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	Pour ceux qui ne me connaissent pas encore très bien, je m’appelle Victoria B, je suis née dans les années 80 et j’habite le sud de la France.

	J’aime écrire depuis des années, pas seulement des romances contemporaines teintées d’érotisme, mais aussi de la Dark psychologique. J’aime fouiller dans le cerveau de mes personnages pour en extraire le pire et parfois le meilleur. Jouer sur la sensibilité et parvenir à arracher une petite larme à mon lecteur est jubilatoire pour moi, c’est là ma plus belle récompense…

	Merci de m’avoir accompagnée dans cette sombre histoire, en espérant que ce soit le début de la nôtre pour avoir la joie de vous retrouver, le nez plongé dans mes prochains récits…
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	PRÉAMBULE

	 

	 

	Ce soir-là, il était environ vingt et une heures. Je n’étais qu’un tout jeune adolescent et, assis sur ma chaise, je finissais d’avaler les restes du ragoût de la veille. Lorsque maman, shootée comme bien trop souvent et avachie sur le canapé, s’était soudainement, mise à me raconter l’épouvantable soirée de ma venue au monde. Je suis né d’un déni de grossesse, par une effroyable nuit de décembre... 

	Orpheline très jeune, elle avait hérité de la maison familiale, une bicoque délabrée à l’orée de la forêt de Brocéliande. Et, pour échapper à un placement d’office dans un foyer pour filles mineures, ma mère avait convaincu Graziella, sa seule voisine et maman de deux bâtards, qui n’étaient plus là, de devenir sa tutrice légale. Sûrement par pitié, cette ancienne prostituée, âgée d’une cinquantaine d’années à l’époque, avait accepté… Mais, l’insouciance de Lavigna avait trop rapidement dilapidé le petit pécule, laissé par ses parents. Malheureusement, les factures d’eau et d’électricité continuaient, elles, de remplir la boîte aux lettres. 

	Ruinée et sans avenir, l’adolescente s’était confiée à Graziella qui lui avait alors conseillé de vendre son corps pour quelques billets. À seize ans, elle n’avait eu aucune difficulté à trouver des clients, la plupart étaient des marginaux de passage ou des chasseurs en quête de sexe. Tous, sauf un… Franck, un dealer de seconde zone qui venait régulièrement. Sans gêne, cette débile m’avouait que, malgré le besoin vital d’argent, elle avait du mal à se laisser baiser par ces vieux porcs répugnants. C’est là que Franck, ce sale type l’avait alors incitée à sniffer sa première ligne de coke pour, disait-il, l’aider à oublier l’odeur de ces salauds sur sa peau. Mais, en réalité, ce fut le début d’une véritable descente aux enfers pour elle… Chaque semaine, ma mère attendait son dealer avec impatience et enchainait les passes. L’hygiène lui importait peu, tout comme le choix de l’orifice par lequel elle se faisait soulever. À ses yeux, seule comptait la couleur des billets de banque, qu’elle allait empocher pour s’offrir sa dose. Malheureusement, on ne peut pas dire qu’elle ait beaucoup changé avec le temps… 

	Constamment en manque de cocaïne, elle était abusée par des hommes, peu scrupuleux. Ces pervers pouvaient lui faire les pires dégueulasseries que même les putes les plus chevronnées refusaient. Elle, Lavigna les acceptait toutes, y compris les rapports non protégés. Et, c’est vers ses dix-sept ans que l’un d’eux a fini par l’engrosser. Sinistrement défoncée à longueur de journée, elle ne s’en est jamais aperçue. Je vous laisse imaginer la piètre qualité du liquide amniotique dans lequel j’ai mariné durant neuf mois. Elle ignorait tout de mon existence… Jusqu’à cette nuit d’horreur où, prise de violentes contractions, elle s’était écroulée sur son lit, en hurlant sa souffrance. Alertée par les cris, Graziella était alors venue lui porter secours. En sueur, les crocs plantés dans son oreiller, Lavigna tenait son ventre en espérant que le mal s’en irait. Mais, la douleur était si vive que pour y mettre fin, elle s’était relevée pour se jeter par la fenêtre, sans parvenir à marcher, me confiait-elle, encore très énervée. La vieille voisine l’avait vite allongée sur le lit et, munie d’une bassine d’eau tiède et d’un torchon, elle épongeait son front en priant pour son salut. 

	C’est à ce moment-là que j’ai pointé le bout de mon nez. Lavigna faillit tourner de l’œil lorsqu’entre ses cuisses, elle avait aperçu du sang couler de son sexe, suivi d’un liquide chaud, mêlé à de gros morceaux rouges et visqueux. Paniquée et se croyant, dès lors, condamnée à une mort atroce, elle s’était mise à hurler, de toutes ses forces. La pression était si forte que c’est là, qu’involontairement et sans la moindre émotion, si ce n’est le dégoût qui l’habitait, elle m’avait brusquement expulsé de son ventre. Les yeux rivés sur le placenta noirâtre qui me recouvrait, cette jeune femme devenue mère, en une fraction de seconde, ne se contrôlait plus... 

	Hystérique et très effrayée, elle s’était rapidement emparée d’un poignard rangé dans sa table de chevet pour me tuer. Qu’importe, si à l’autre bout du cordon ombilical, le nourrisson s’agitait en beuglant sur le vieux matelas insalubre, taché de sang, de sperme et même de pisse… elle n’en avait rien à foutre, disait-elle, en me toisant sombrement. La lame tranchante appuyée sur mon ventre, elle ne songeait qu’à se débarrasser de moi. Heureusement ou malheureusement, de justesse, Graziella lui avait alors enlevé le poignard des mains, mettant ainsi fin à sa tentative d’infanticide. Et, grâce à ses quelques notions, cette prostituée à la retraite, avait clampé, puis coupé le cordon pour m’envelopper au chaud dans un torchon, loin des griffes de cette folle à lier. 

	Par moment, cette garce sans cœur avouait même regretter de m’avoir épargné. Et, bien souvent, moi aussi je la rejoignais sur cette abominable pensée… car la vie qu’elle m’avait offerte n’était, en réalité, qu’un effroyable cauchemar. 

	 

	Je m’appelle Gabriel et voici ma sordide histoire…

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 1

	Le secret

	 

	 

	Je n’étais qu’un gosse, mais lorsque je l’écoutais poursuivre son infâme récit, dans mes veines, je pouvais déjà sentir ma haine envahir furieusement mon petit corps. Et à cet instant, les poings serrés, je me retenais de me jeter sur elle pour lui péter la gueule. En se remémorant cette nuit, sur le vieux canapé infesté de mites, elle grimaçait en confiant son écœurement de m’avoir donné la vie.

	
		Graziella, t’a nettoyé avec du papier à chiotte, habituellement réservé à mes clients pour s’essuyer la queue. Je n’avais que ça sous la main, avouait-elle, d’un air blasé.



	La larme à l’œil, je l’entendais décrire cet ignoble dédain qu’elle ressentait encore au moment présent et qui, depuis ma naissance, ne l’avait jamais vraiment quitté.

	
		J’te passe les détails lorsque tu m’as bouffé le nibard pour la première fois… Beurk ! Quelle horreur ! Heureusement, ça n’a pas duré… La vieille bique s’est chargée de te nourrir au biberon. Elle s’occupait de tout, couches et compagnie. Tout ce que je détestais faire ! bredouillait-elle, dans son coin.



	Puis, sans la moindre gêne, elle avait levé sa bière à la santé de Graziella qui, ce jour-là, fêtait son soixante-neuvième anniversaire. Maman vomissait des choses horribles concernant mes trois premières années. Révolté, j’apprenais que je passais le plus clair de mon temps chez la prostituée à la retraite et que sans elle, j’aurais déjà été six pieds sous terre avant même d’avoir pu souffler ma première bougie...

	
		Tu faisais fuir mes clients ! Un sale mioche à quatre pattes sur le plancher, qui puait la merde en qui beuglant... c’était dur de les faire bander ! Bordel, tu m’en as fait baver ! Enfin… Une chance pour moi, que la vieille peau t’avait à la bonne ! Elle avait même repris du service, en vendant son cul pour que tu ne manques de rien. Et ça… c’était le pied ! Sauf qu’à tes cinq ans, pas de bol, la putasse ménopausée a choppé, ce truc de merde, « parkinson ». Du coup, elle tremblait tellement qu’elle n’arrivait plus à branler correctement tous ces types ! Fais chier… j’avais dû vite reprendre le flambeau. Et, t’as pas idée du nombre de bites que je dois encore sucer pour avoir tout c’qu’on a besoin ! 



	Elle me dégoutait… J’avais presque envie de lui cracher en pleine face. Sans pudeur, ma mère allait jusqu’à me confesser l’énorme taille des queues qu’elle s’enfilait dans le cul, comme celle du mec de l’électricité ou celui de l’eau. C’est comme ça qu’elle payait ses factures… en nature.

	
		Heureusement que le vieux Robert de la supérette en a, une toute petite, parce que ce fossile, c’est toutes les semaines qu’il me ramone la chatte ! Tout ça pour que tu bouffes ! Bordel ! Elle est vide… avait-elle dit, en foutant un œil dans le goulot de sa bière.



	À l’entendre, j’avais cette abominable sensation d’être de trop dans sa vie, comme une sangsue qui collait à sa peau. Lavigna ne m’aimait pas et elle ne s’en cachait pas.

	
		Par moment, je regrette que Graziella soit tombée malade. L’avoir sous la main, pour s’occuper de toi, H24, c’était trop cool ! 



	Elle n’avait aucune reconnaissance dans la voix et parlait de notre gentille voisine comme d’une vulgaire roue de secours. Pourtant, elle faisait une bien meilleure mère que l’autre connasse dans ma ligne de mire. J’avais eu de vagues souvenirs de Graziella qui me tendait les bras, quand je crapahutais dans l’herbe. Ou encore, son visage penché sur moi, très ridé, mais toujours souriant lorsque j’apprenais à faire mes lacets ou, que je griffonnais quelques lettres de l’alphabet sur du papier blanc. J’aimais beaucoup la voir à notre porte d’entrée, les bras chargés de vêtements pour moi. Lavigna, elle, n’en avait rien à foutre… De ce que je me rappelle, cette salope n’avait jamais mis un sou pour m’habiller. Pire, elle m’enfilait ses propres fringues de petite fille, soigneusement rangées au grenier par sa mère. Et, sous les yeux catastrophés de notre voisine, les premiers temps, je me retrouvais à porter des robes multicolores et des ballerines aux pieds. À force, j’ai même fini par croire que j’étais une fillette à couette. Et lorsque Graziella a voulu me couper les cheveux pour la première fois, je m’étais mis à chialer. Je me souviens qu’elle s’était assise face à moi pour me consoler, mais surtout pour tenter de refaire une éducation, complètement foirée par Lavigna. Si la vieille prostituée n’avait pas été là, j’aurais certainement fini par mourir de faim ou pire, abusé par un de ses pervers de clients…

	Plus je regardais cet immonde tas de merde se curer le nez, en essuyant ses doigts sur son jogging tout crade, moins je comprenais les raisons qui l’avaient poussée à me garder près d’elle, durant toutes ces années. Chagriné, je songeais alors que personne d’autre ne voulait d’une débile, bipolaire et constamment droguée comme elle. Dans sa misérable vie, maman était comme ces vieilles mamies, ces dames aux chats. Celles qui, pour tromper leur solitude, faisaient de leur animal domestique, un lamentable compagnon d’infortune. Et c’est sans m’en avoir laissé le choix, qu’elle avait fait de moi, le sien. Pire encore… Je n’étais ni son enfant ni même un malheureux petit chat. Mais, son triste prisonnier enfermé entre les murs d’un taudis à l’abandon, dont la crasse et la moisissure tapissaient les cloisons et les meubles vermoulus. Quant au balai, il était couvert de toiles d’araignée. Ainsi donc, ma génitrice n’avait d’yeux que pour sa came. 

	
		Enfin… vu que maintenant c’est moi qui m’enfile des bites, la vieille pute ne peut plus me casser les couilles sur la manière de dépenser mon fric ! Je fais c’que j’veux ! Et si j’ai envie d’me payer des montagnes de coke, ce n’est pas ce cadavre ambulant qui m’en empêchera ! ironisait-elle, en pouffant de rire.



	En la regardant causer, je me demandais ce qui avait bien pu lui arriver pour qu’elle devienne un véritable déchet humain. De ce que me racontait Graziella, lorsqu’elle m’apprenait à lire, elle disait que Lavigna avait été une brillante élève avec un avenir prometteur. Puis, à mi-mot, elle me confiait que de nuisibles rencontres ou de mauvais choix, avaient certainement dû faire basculer le destin de maman dans l’horreur… 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 2

	Mes premiers souvenirs

	 

	 

	De ma prime enfance, je ne me souviens pas de grand-chose. J’ai seulement quelques flashs comme celui d’un placard contenant un chauffe-eau dans lequel, je passais des heures, enfermé dans le noir. C’est dans cet endroit que cette salope me planquait, lorsque des clients se pointaient à l’improviste et que la voisine n’était pas là pour me garder. Dans ce minuscule réduit, compressé comme une pauvre sardine en boîte, je finissais par avoir des fourmis dans les jambes. À ses yeux, je n’étais qu’un putain d’encombrant qu’il fallait cacher à ses visiteurs. Des fois, je suffoquais et pleurais en l’entendant s’extasier de plaisir avec ces enfoirés de pervers. Je l’ai haï pour ça et j’ai fini par développer une profonde aversion envers elle, juste pour me protéger. Je n’avais aucune envie de lui parler. Et, cette espèce de couillonne avait alors cru que j’étais attardé. Quelquefois, quand elle me causait et que je ne lui répondais pas, elle n’hésitait pas à me brusquer en me flanquant d’énormes gifles à m’en donner le tournis. Je devais avoir six ans et demi… En vérité, rien que sa présence suffisait à me foutre la trouille, car à part les grossièretés qu’elle hurlait à longueur de journée, Lavigna n’avait aucun autre vocabulaire. 

	Souvent dans le coaltar, cette connasse oubliait même de me nourrir. Je ne devais pas être plus haut que trois pommes lorsqu’avec mes petits doigts, j’allais pincer la peau de la guenon, pour la sortir de sa torpeur. Quelques fois, ça marchait, et certains soirs, je finissais par m’endormir, au milieu du salon poussiéreux, épuisé de pleurer avec l’estomac vide. Heureusement, Graziella, elle, ne loupait jamais un repas. C’est comme ça que j’ai réussi à tenir bon. Si la vieille prostituée n’avait pas été là, je serais probablement mort depuis bien longtemps sans que la toxico s’en aperçoive. D’ailleurs, j’étais heureux lorsqu’elle me renvoyait chez la voisine. C’était comme un second souffle pour moi. Et, souriant, assis dans sa cuisine, j’avais cet agréable baume au cœur de vivre enfin normalement et d’être aimé par quelqu’un.

	Vers mes huit ans, en feuilletant un magazine, oublié par un client, j’ai découvert le monde extérieur. Là, j’avais eu mon petit palpitant qui s’était emballé en regardant de superbes images de femmes très avenantes, portant de jolies robes. Elles avaient de doux visages qui dégageaient cette espèce de la chaleur humaine qui manquait cruellement dans ce foutu taudis. Elles étaient tout l’opposé de cette pétasse enragée qui me servait de mère. Je me souviens qu’à cet instant, j’avais tant voulu que l’une d’elles prenne sa place… En tournant les pages, j’essayais de déchiffrer les quelques phrases imprimées sous les clichés. Je ne savais pas encore bien lire et ce n’est qu’un peu plus tard, grâce à ma bienfaitrice et à la télévision, qui pour le coup, faisait aussi office de baby-sitter, que j’ai pu m’instruire. Je profitais des longues siestes de ma mère pour changer le programme et mettre les comptines récitant l’alphabet. Malheureusement, je n’allais pas à l’école comme tous les autres gosses. Car, aux yeux du monde, sans aucune identité, je n’existais pas. Eh oui… Lavigna m’avait donné la vie dans le plus grand secret et sans jamais me déclarer. Et par sa faute, jusqu’à ma mort, j’emporterai avec moi ce lourd regret de n’avoir jamais eu la joie de franchir le portail d’une école.

	Quant au reste des membres de ma famille, nous n’en parlions que très rarement, car pour elle il n’y avait que nous deux et Graziella, « le joker », comme elle aimait l’appeler. D’ailleurs, elle m’interdisait de poser des questions et brandissait sa ceinture en cuir, poinçonnée d’anneaux métalliques à chacune de mes tentatives. Alors, craintif, je fermais ma bouche. Ce n’est que plus tard et par le plus grand des hasards que maman, ivre morte, avait, sans le vouloir, délié sa langue. Elle s’était subitement livrée à de surprenantes confidences sur la mort de ses parents, mes grands-parents. J’apprenais qu’étrangement, ils étaient tous deux décédés, la même nuit, mystérieusement empoisonnés, dans cette maison. Effrayé, je ne disais pas un mot et la regardais se tenir la tête en titubant entre les meubles usés du salon. Son cul osseux enfin posé sur une vieille chaise en bois, avec sa bière à la main, l’alcoolique poursuivait en changeant soudainement de version. D’un doigt oscillant pointé vers moi, elle me fixait bizarrement avec dans les yeux, une étonnante lueur de démence. Là, elle affirmait qu’ils avaient finalement été asphyxiés par le gaz, laissé accidentellement ouvert, pendant qu’elle était de sortie avec des amies. Puis, comme possédée, cette débile s’était brusquement mise à rire sur la fin tragique de son histoire. Je n’ai jamais vraiment su la vérité, mais, à cet instant, j’étais persuadé qu’elle les avait tués… 

	En réalité, sa folie ne l’a jamais quittée et j’ai même dû en faire les frais, dès ma naissance. Bien heureusement, je ne me rappelais pas. J’avais quelques marques, sur certaines parties de mon corps, dont j’ignorais totalement l’origine. Elles étaient très anciennes et ancrées dans ma chair, comme celle, au-dessus de mon nombril, en souvenir de la lame du poignard, le soir de ma venue au monde. C’est la seule qu’elle avait bien voulu m’expliquer, en se cachant derrière une soi-disant preuve d’amour à mon égard pour m’avoir laissé vivre. Mon cul ! Je n’ai jamais gobé ses merdes… Lavigna n’a fait que me torturer et me châtier pendant des années. Et, longtemps, j’me suis demandé… où était son cœur pour porter cet amour et cette affection qu’elle disait avoir pour son propre gosse ? 

	Au fil des années, ses crises de démence se sont accentuées... Et, parmi tant d’autres, je redoutais les passages à la salle de bain. Lavigna n’a jamais été capable de me laver correctement. Pire, cette idiote n’était pas foutue de régler l’eau à la bonne température. J’ai sangloté des milliers de fois sous ce satané jet… tantôt brulant, tantôt glacé, impuissant, je priais pour que mon calvaire cesse rapidement. J’ai toujours détesté qu’elle me fasse la toilette, car, à chaque douche, c’était comme ça. Mon pire souvenir de ces moments-là reste le jour de mes neuf ans…

	Le visage barbouillé des miettes de mon gâteau d’anniversaire, gentiment préparé par la voisine, j’étais tout content de rentrer chez moi avec une part pour maman. D’ailleurs, heureusement que Graziella n’en manquait jamais un, car Lavigna, elle, s’en tamponnait le coquillard. L’assiette dans mes mains, fier et souriant, j’attendais qu’elle m’ouvre. Elle était apparue, la tronche défoncée au crack et complètement à poils. Son client venait tout juste de la quitter et, dans ses cheveux en bataille, elle portait même encore d’immondes traces de sperme. Je ne sais pas ce que je m’étais imaginé en lui tendant le plat. Peut-être un semblant de vie normale avec une mère qui enlace son gamin et lui souhaite un joyeux anniversaire… Mais, pour elle, je devais sentir le gasoil. Trop insignifiant à ses yeux, je ne méritais même pas un brin d’amour. Ce moment qui aurait dû être magique, cette pourriture l’avait rapidement tourné en véritable cauchemar… en une fraction de seconde, elle a fait voler en éclat mon sourire innocent en même temps que l’assiette qui a fini sur le sol. 

	
		J’en veux pas de ta merde ! J’dois garder la ligne, les mecs, ils n’aiment pas les grosses vaches ! Nettoie-moi ce foutoir !



	Je ne savais même pas si elle s’était souvenue de mon anniversaire. Et, à quatre pattes, le cœur brisé, je ramassais tristement les morceaux éparpillés par terre. Quand, tout à coup, en traitre, cette salope m’avait brusquement tiré les cheveux en arrière, si fortement que j’avais cru devenir chauve…

	
		Bordel ! J’ai vu une bête dans ta tignasse ! Toi t’es comme les sales clébards, t’es rempli de puces ! Faut les noyer, et vite !

		Non… Pitié ! l’avais-je alors supplié en posant ma main sur la sienne, qui n’arrêtait plus de m’arracher la tête.



	J’avais bien essayé de me débattre, mais avec mon corps tout frêle et sous-alimenté, je ne faisais pas le poids. Cette misérable vermine n’en avait rien à foutre de mes larmes et m’avait traîné comme un vulgaire pestiféré, jusqu’à me balancer de force et tout habillé, dans la baignoire. Là, comme à son habitude, elle l’avait remplie sans se soucier de régler la température. J’étais congelé quand le niveau avait atteint mes épaules…

	
		Maman ! Arrête ! Pitié…

		Ferme ta gueule et fous ta tronche dans la flotte !



	Haineuse, elle appuyait sur le dessus de mon crâne en l’enfouissant dans l’eau profonde du bain. Là, durant de longues secondes, bloqué et privé d’oxygène, je m’étais agité dans la baignoire. J’ai dû boire la tasse à plusieurs reprises, et j’avais même fini par en voir des étoiles. Je croyais ma dernière heure arrivée… En fin de compte, ça aurait peut-être mieux valu… Car, une fois sa crise de folie passée, en la regardant s’éloigner et me fuir comme la peste ou le choléra, j’avais eu l’impression qu’on m’enfonçait un poignard dans le cœur. Et, dans la baignoire, tout tremblant, je réalisais alors tristement que j’étais de trop dans sa vie. Jamais Lavigna ne m’aimerait… J’étais un poids, bien trop lourd sur ses épaules de pauvre camée… 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 3

	Démoniaque !

	 

	 

	Avec le temps, son état psychique ne s’était malheureusement pas amélioré. Le cerveau asphyxié par ses doses de crack quotidiennes, elle était devenue sinistrement diabolique et commençait même à avoir des putains de crises de paranoïa. La première, je ne suis pas prêt de l’oublier... C’était une nuit d’hiver, juste après mon douzième anniversaire. J’étais profondément endormi dans ce lugubre sous-sol qui, accessoirement, me servait de chambre. Lavigna n’y faisait jamais le ménage et y stockait toutes ses merdes. Je n’avais pas beaucoup d’espace et l’air y était presque irrespirable. Malgré tout, au milieu des gigantesques toiles d’araignées et d’innombrables crottes de souris, je m’y étais habitué, et m’y sentais même en sécurité. En dépit du froid glacial, j’étais bien, emmitouflé, dans ma miteuse couverture, je devais probablement rêver de ma petite console de jeu, ma toute première, offerte par Graziella. Quand tout à coup, sortie de nulle part, cette folle de mère était apparue, un grand couteau de cuisine à la main. Tout essoufflée, les cheveux en pétard, sans raison, elle s’était jetée sur moi. Persuadé qu’elle voulait me buter, j’avais été terrifié lorsqu’elle m’avait foutu la lame tranchante sous la gorge… 

	
		Lève-toi ! Il te demande ! avait-elle murmuré, d’une voix de possédée.



	Il… mais, bordel ! De qui parlait-elle ? Sur moi, je ne portais qu’un petit pyjama, bien trop léger, mais ce détail n’avait pas arrêté cette furie pour me traîner, de force, à l’extérieur de notre maison. Devant la vieille bicoque, elle avait brusquement levé mon bras en l’air pour l’entailler. En voyant la lame trancher ma fine chair de gamin, j’avais pris peur en criant de douleur. Heureusement, la plaie n’était pas profonde, car, juste à temps, j’avais eu le réflexe de reculer. Mais elle avait été suffisante pour apercevoir quelques gouttes de mon sang chuter et colorer la neige figée à nos pieds. J’avais eu la trouille qu’elle me porte d’autres coups de couteau. Alors, très vite, je m’étais éloigné de quelques pas, en compressant ma blessure. Là, cette parano criait dans la bourrasque… 

	
		IL EST LÀ ! NE ME FAITES PAS DE MAL... hurlait-elle, bizarrement très affolée. 



	Putain ! C’est qu’elle avait réussi à me foutre les jetons cette connasse, avec son arme et son regard diabolique pointés sur moi ! Complètement paniqué, tout comme elle, j’avais fini par zieuter dans tous les sens. Nous étions presque à l’aube et je me tenais prêt, comme si je m’attendais à voir un truc abominable surgir de l’obscurité… c’était complètement débile, mais à l’écouter cracher sa psychose, je devais me préparer au pire… 

	
		Le monstre veut boire du sang. Si je lui donne le tien, il me laissera vivre ! Tu n’as pas le droit de bouger. Fais gaffe ! Je t’observe par la fenêtre ! avait-elle balancé avant de lâchement m’abandonner à mon sort. 



	En la regardant s’éloigner, j’étais tellement effrayé que j’avais pissé sur moi. Et, sans m’arrêter de fixer les sombres alentours, je sursautais de peur à chaque craquement de branchage dans les arbres, secoués par le vent. Avec ses conneries, je m’étais imaginé un énorme monstre à deux têtes et trois jambes. Affolé, je redoutais déjà ses longs doigts qui m’arracheraient la peau en un coup de griffe. J’avais la frousse qu’avec ses quatre grosses narines, il renifle trop vite mon sang et je me disais qu’il ne me restait pas longtemps à vivre. Alors, paniqué, j’avais zieuté ma blessure… et bizarrement, comme un con, j’étais bien content de voir qu’elle ne saignait presque plus. Mais, plus je laissais mon imagination prendre le dessus, et plus mon rythme cardiaque s’accélérait. Me pensant certainement condamné à une mort atroce, dévoré par une bête sanguinaire, je chialais, à chaudes larmes, en implorant cette pauvre conne de Lavigna de m’autoriser à rentrer. Mais, jamais cette garce n’était revenue me chercher. Et, ce n’est qu’au petit matin, que Graziella m’avait trouvé inerte, à peine couvert, sur le sol gelé. 

	
		Mon garçon… Ouvre tes yeux…



	Doucement, la vieille voisine m’avait passé son long manteau sur mes épaules pour m’emmener chez elle et me soigner. Enveloppé dans ses bras, je commençais à peine à émerger de cette nuit d’horreur...

	
		Que s’est-il passé ?

		Le monstre… Il voulait me prendre.

		Le monstre ? Quel monstre ? Tu as fait un cauchemar, mon petit…

		Non… C’est maman ! Elle a dit qu’il me voulait, que j’étais euh… comme un sacrifice, lui avais-je confié en lui montrant la petite plaie sur mon avant-bras.

		Bordel ! Mais qu’est-ce… Il n’y a pas de monstre, Gabriel ! avait-elle répondu, soudainement enragée.



	Je voyais bien que quelque chose ne tournait pas rond, car devant moi, l’ancienne prostituée avait du mal à garder son calme. Doucement, elle m’avait expliqué alors que cette poudre blanche que maman respirait sans arrêt avait dû bruler des fils dans sa tête, et que je ne devais pas croire tout ce qu’elle racontait. Qu’il n’y avait pas de monstre… 

	
		Sauf elle, avait-elle murmuré, à la toute fin, à voix basse et encore beaucoup remonté.



	À ce moment-là, j’me demandais, pourquoi me faisait-elle subir tout ça ?

	Après avoir soigné ma petite entaille et m’avoir donné un bon petit-déjeuner, Graziella insistait pour me raccompagner chez moi. C’était la première fois que je la voyais s’engueuler avec maman qui nous avait ouvert, dans son habit de pute.

	
		Oh ! Écoute la vieille… ce sale gosse te ment ! J’l’ai pas foutu dehors… c’est lui, il m’a vidé les placards et puis, il est parti s’empiffrer à l’extérieur. C’est tout, putain !

		Tu devrais arrêter cette merde, Lavigna ! Ou alors… 



	J’étais surpris de voir le doigt, tout ridé de Graziella, pointer soudainement le buste de ma mère. Mais j’étais encore plus étonné d’apercevoir Lavigna se tordre de rire…  

	
		Tu vas faire quoi, hein ? C’est mon gosse ! T’as pas à me dire comment j’dois vivre, OK ! Va plutôt te faire ramoner la chatte, ça défripera ta face de guenon… enfin, si tu trouves quelqu’un pour aller fourrer ta grotte ! 



	Je ne comprenais pas grand-chose, mais Graziella avait tout à coup mis ses mains sur mes oreilles pour m’empêcher d’écouter. Mais, j’arrivais quand même à entendre leurs voix. En poursuivant, Graziella fusillait maman du regard…

	
		Oh ! Tu devrais avoir honte ! Tes pauvres parents… J’te préviens, ne lui fais pas de mal. J’t’ai à l’œil, Lavigna !

		C’est ça… cause toujours, vieille bique ! lui avait-elle répondu en me tirant à l’intérieur de la maison et en claquant la porte au nez de la malheureuse voisine.



	L’instant suivant, maman était très en colère et tournait en rond dans le salon, en m’ordonnant de ne plus jamais me rendre chez l’ancienne prostituée.

	
		Mais…

		Tu me causes que des problèmes ! Fais chier… Casse-toi dans ta chambre ! J’veux plus te voir !



	Le reste de la journée, je l’avais passé cloîtré dans mon misérable sous-sol. Heureusement qu’avant de me ramener ici, la voisine m’avait nourri, car maman, elle, m’avait oublié et je n’avais pas diné… 

	À la nuit tombée, seul, sous ma petite couverture trouée, je ne pouvais pas m’empêcher d’avoir peur de voir surgir un gros monstre. Et, pour m’apaiser, je m’étais alors rappelé les explications de Graziella, « il n’y a pas de monstres ». Mais, en grandissant dans ce putain de milieu anxiogène, j’avais d’énormes doutes et, tristement, je réalisais peu à peu que maman était gravement atteinte et qu’à l’avenir, les choses n’allaient malheureusement pas s’arranger pour moi… 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 4

	Traumatisme

	 

	 

	Depuis leur dispute, presque six mois s’étaient écoulés. Et, devant ma fichue télévision, je m’ennuyais à mourir, en me languissant de pouvoir un jour, revoir Graziella. La malheureuse avait bien essayé de revenir avec des assiettes de nourriture, en guise de réconciliation, mais, Lavigna ne voulait plus en entendre parler et lui claquait la porte au nez, à chacune de ses tentatives. Pour me distraire un peu, j’avais bien cette petite console de jeu, offerte par la voisine, mais, sans elle, je trouvais l’hiver affreusement long. Quant à ma mère, elle nageait toujours en plein délire et quelques fois, au beau milieu de la journée, il m’arrivait même de la retrouver planquée sous son lit et en piteux état. Elle bredouillait des trucs incohérents, du genre qu’elle n’était pas prête à partir dans une autre galaxie. Ces discours devenaient si angoissants que chaque soir, je me couchais avec la peur au ventre, de revivre cette nuit cauchemardesque. Un jour, elle avait même été jusqu’à m’accuser de vouloir lui voler son business... 

	C’était une belle journée d’été et maman recevait un homme, un nouveau client, m’avait-elle dit, très enthousiaste de voir les affaires reprendre et d’empocher le magot. J’avais treize ans et malheureusement, ma présence dans la maison s’avérait de plus en plus gênante, surtout pour moi… Alors, comme à son habitude, elle m’avait chassé avec l’interdiction formelle d’y remettre un pied, sans y être autorisé. Sans discuter, j’étais sorti, bien heureux d’aller me balader aux abords de notre propriété. L’instant suivant, j’avais vu au loin un type, taillé comme un rocher, arriver. Il faisait penser aux méchants balafrés qu’on voyait à la télé. Et, surpris par son impressionnante carrure et ses larges épaules, je l’avais regardé un petit moment avant qu’il n’entre. Sans m’en rendre compte, je m’étais retrouvé sur un champ de marguerites et, à cet instant, j’avais eu l’innocente idée de faire un joli petit bouquet à maman. Je ne sais pas ce qui m’était passé par la tête… j’espérais peut-être arriver à attendrir le cœur de cette sorcière. Alors, pendant qu’elle se faisait ramoner la chatte, moi, j’avais enjambé l’herbe haute pour ramasser les plus belles fleurs. L’hiver était bel et bien fini et j’étais heureux de pouvoir enfin sortir de mon sordide sous-sol pour profiter des rayons du soleil. Debout, sur mes jambes de gamin, j’avais humé la douce brise comme un ex-taulard, qui venait tout juste d’être libéré de sa cellule. Dans mon petit short blanc et mon débardeur bariolé, j’avais eu la frousse de me faire piquer par les guêpes en nombre. Mais, comme un p’tit mec, j’étais prêt à livrer bataille, juste pour faire plaisir à maman…   Accroupi, je tenais une jolie fleur entre les doigts, quand, tout à coup, Lavigna s’était soudainement mise à hurler si fort, qu’elle m’en avait fait tomber à la renverse. Très effrayé, je m’étais relevé d’un bond. Persuadé qu’elle était en danger, sans réfléchir, j’avais couru à l’intérieur pour lui porter secours. Mais, en réalité, je n’aurais jamais dû…

	Au pied de l’escalier, j’avais serré les poings si fort qu’il ne restait plus rien du joli bouquet. J’étais tellement terrifié que durant plusieurs secondes, j’avais hésité à me rendre jusqu’à sa chambre. Plus j’approchais, plus dans ma tête, j’imaginais l’espèce de brute en train de torturer ma pauvre mère, sans défense… L’écho de ses cris n’était en rien semblable à ceux dont elle m’avait habitué. Là, il y avait quelque chose de cruel et d’insoutenable qui déchirait mon cœur de gosse. Car, loin de remporter le prix d’excellence de la meilleure des mères, malgré tout, j’aimais Lavigna comme un enfant aime sa maman… Alors, même si j’avais de gros doutes sur mes capacités physiques, je n’aspirais qu’à lui venir en aide. 

	Arrivé devant la porte de sa chambre, j’avais d’abord collé mon oreille, pour m’assurer qu’elle était encore en vie. Là, tétanisé, j’entendais l’autre mammifère souffler comme un bœuf et insulter ma mère de garce, salope et autres grossièretés du genre. Puis, tout à coup, j’avais eu un mouvement de recul lorsque dans la pièce close, des claquements résonnaient, tout comme ceux des méchantes fessées qu’elle me donnait souvent. J’étais très surpris, car étrangement, Lavigna ne chialait pas. Bien au contraire… ma mère hurlait « encore » et même « plus fort ». Moi qui la pensais en danger, je m’étais finalement trompé. J’aurais dû m’en aller, mais, à cet instant, poussé par la curiosité, j’avais lentement entrouvert la porte. C’est là que, pour la première fois, je découvrais le sexe…

	Choqué par cette vision d’horreur, j’avais manqué de faire un arrêt cardiaque. En plein travail, maman complètement nue et dégoulinante de sueur se tenait à quatre pattes sur le plancher. Pendant que l’homme, derrière elle, la pilonnait violemment en tirant sauvagement sur sa queue de cheval. Le type lui battait si fort le cul que, moi-même, tremblant de l’autre côté de la porte, j’avais mal pour elle... Ses fesses et ses cuisses avaient viré au rouge écarlate. Malgré toute cette sauvagerie, j’étais stupéfait que cette folle en demande encore… Comme possédée par le diable, elle braillait aussi fort qu’un âne. Et plus maman criait, plus son client redoublait de méchanceté. Écarquillés, mes yeux de gamin en étaient catastrophés. J’assistais là, à une scène tant sauvage que terrifiante et tragiquement, j’avais alors murmuré, « c’est ça le sexe… ? » En la regardant se faire salement déboîter par cette espèce de brute, je n’osais même plus bouger. Et petit à petit, en observant l’énorme machin visqueux du mec, entrer et sortir des fesses de Lavigna, je sombrais dans des pensées, plus dégoutantes les unes que les autres… Complètement absorbé par de répugnantes images, j’avais malencontreusement fait grincer la porte… 

	
		GABRIEL !!! MAIS BORDEL, QU’EST-CE QUE TU FOUS ICI ?



	Merde ! Si vous aviez pu la voir… Elle était tellement enragée, que j’avais cru mourir par son seul regard. Sans me laisser le temps de réagir, cette folle s’était brusquement jetée sur moi, pour m’étrangler... 

	
		Putain, mais qui c’est celui-là ? S’était interrogé le client, planté à côté d’elle.

		Une sale fouine qui désobéit à mes ordres ! avait-elle répondu, furieuse.

		Lâche-le ! Pauvre conne ! Je n’ai pas envie d’être complice du crime d’un môme ! La taule, j’ai déjà donné !



	Malgré la grosse voix menaçante du colosse, maman avait, abominablement, gardé les mains scotchées autour de mon petit cou. Là, fulminant, l’homme s’était alors approché pour gifler Lavigna, d’un simple revers de main. J’étais choqué de voir la pute valser comme une merde, pour s’écraser contre le mur. Je peinais à reprendre mon souffle au moment où le client de ma mère s’était avancé, son gros sexe en érection pointé vers moi. Le regard perçant, il m’avait détaillé d’une étrange manière qui en devenait très gênante. 

	
		Toi le gosse… Comment tu t’appelles ? 



	En zieutant ma génitrice, souffrir dans son coin, j’avais eu une frousse terrible, qu’il me réserve le même sort. Terrifié, je n’avais pas pu retenir quelques gouttes de pisse de couler entre mes jambes.  

	
		Bah, réponds ! Imbécile ! ordonnait ma connasse de mère, toujours nue et le cul par terre.

		Gabriel, avais-je alors dit, très embarrassé.  

		C’est très joli. Et… tu as quel âge, mon p’tit ?



	Avec ses petits yeux tout brillants, il me foutait les foies. Je ne comprenais pas pourquoi, ce connard rôdait autour de moi en se léchant le pourtour de ses fines lèvres, tout en continuant à se tripoter le sexe… 

	
		Treize ans, monsieur.



	
		Humm… un jeune pubère alors ! C’est très intéressant. Retourne jouer, maintenant. 



	À cet instant, j’avais regardé Lavigna, en manque, se ronger les ongles presque à sang. Elle était encore beaucoup remontée et me fixait méchamment. En lui tournant le dos, je m’étais douté qu’après le départ de ce type, je ne lui échapperais pas… Mais, pour l’heure, j’avais été très soulagé de pouvoir m’en aller. Puis, en descendant l’escalier, je m’étais subitement immobilisé le souffle coupé, d’entendre ce sale vicieux faire une proposition dégueulasse à maman…

	
		Combien pour le gamin ?

		Il n’est pas à vendre !



	J’avais eu du mal à reprendre ma respiration tant j’étais choqué et, si j’avais pu, je lui aurais pété la gueule à ce connard pour avoir voulu m’enculer ! J’étais tout de même bien heureux que pour une fois, elle fasse le bon choix.

	
		Pauvre conne ! Avec ce petit bijou, tu pourrais te payer des montagnes de cocaïne ! Ce gamin, c’est de la chair fraîche… Réfléchis à ça, pétasse ! lui avait-il balancé, avant de la laisser pourrir sur le plancher…



	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 5

	Un cruel manque d’amour maternel

	 

	 

	Après le départ du gros dégueulasse, maman était furieuse et me toisait avec tellement de mépris qu’elle en grimaçait, comme si elle n’avait pas fini d’avaler sa gorgée de sperme.

	
		Toi, le souillon, tu ne vas pas me piquer mes michetons ! C’est mon business ! J’te laisserai pas faire, sale bâtard ! m’avait-elle dit, en me crachant dessus et en pointant le sous-sol du doigt, comme pour m’ordonner d’y aller sur le champ.



	Avec mon corps sous-développé, je n’avais pas protesté et, même si cette demeurée méritait de sacrés coups de poing dans la gueule, je ne m’étais pas senti capable de lui en flanquer un. Je ne pouvais tout simplement pas, car après tout, c’était ma mère... Et puis, quelque part, j’étais content qu’elle se débarrasse de moi, comme ça je n’avais pas à supporter de la voir renifler sa merde ni à l’entendre me traiter continuellement de vaurien.

	
		Tu vas rester là, ça te passera l’envie de faire les yeux doux à mes clients ! Tafiole !



	Elle avait fini de vomir sa haine en claquant violemment la porte… Plus tard, dans la soirée, le calme était revenu. J’avais les crocs et, en sortant de ma chambre pour me nourrir, la truie était affalée sur le vieux canapé. Elle planait déjà et semblait avoir tout oublié des quelques heures passées. Comme d’habitude, Lavigna n’avait rien préparé pour le diner et m’avait laissé me démerder seul. Mais, malheureusement, depuis qu’elle s’était pris le bec avec Graziella, les placards étaient désespérément vides. Dégouté, j’avais alors avalé les restes de nourritures, datant de deux ou trois jours, recouverts d’une étrange mousse. Je ne me plaignais pas, car il y avait des soirs, bien pires encore, où je ne trouvais rien, pas même un morceau de pain rassis. J’attendais avec impatience que le type de la supérette, le vieux Robert, se pointe le lundi, comme à son habitude, avec quelques sacs de bouffe. Peu m’importait qu’elle se fasse démolir l’anus en échange… j’étais trop souvent affamé et je l’ai détesté pour ça. Depuis la cuisine ouverte, dans mon dos, j’entendais la pouffiasse ronfler. J’étais tellement écœuré que ma pseudo-maman préférait la drogue à son propre gosse... Et, silencieusement, je pleurais de rage d’être né sous une étoile de chiotte. Plus je l’observais dans ses fringues, sales et dix fois trop larges, plus je la haïssais. Elle était répugnante… À un moment, avec les années, je m’étais même demandé, comment faisait-elle pour se trouver des clients. Elle ne m’a jamais serré dans ses bras… Cette pourriture préférait gober à pleine bouche les grosses queues visqueuses, de sales crados venus la soulever pour quelques euros. Plus, les saisons s’enchainaient les une après les autres, plus je manquais d’amour, du sien… 

	C’est comme ça que j’avais grandi… cloîtré avec une chienne aux abois qui n’a toujours pensé qu’à sa vieille gueule de pute, sans jamais se soucier de moi… Les bisous, les câlins, la chaleur humaine ou la tendresse d’une mère pour son enfant, que dalle ! Moi, j’avais juste le droit de la voir se balader la chatte à l’air et les seins par terre ! Son putain de nez toujours poudré, elle n’était pas capable d’aligner deux pas sans risquer de tomber. Une sale névrosée de toxico, qui simulait d’abjects orgasmes pour satisfaire les connards qui lui remplissaient le cul ! Voilà, c’était ça mon enfance, un beau tas de merde ! Et plus je prenais de l’âge, plus j’avais conscience de n’être qu’un misérable, inutile à sa vie et même parfois, complètement invisible. Au fil des années, je me sentais pire qu’une sale crotte qui flotte dans la cuvette des chiottes, juste avant de tirer la chasse d’eau, pour la faire disparaître. À partir de mes dix ans, j’étais devenu son esclave… Sans gêne, cette salope n’avait pas hésité à me faire laver la crasse, laissée par ces enfoirés. À quatre pattes, une éponge à la main, je me coltinais le nettoyage des giclées de sperme gluant sur le plancher de sa chambre, ou bien encore, du salon. Certains d’entre eux, les plus vieux, tringlaient la chienne sur le canapé, pour éviter de monter les escaliers. Les plus jeunes, trop excités, la baisaient sur la table de la cuisine ou sur le plan de travail, près de l’évier, débordant de vaisselle. Parfois, il m’arrivait de retrouver des traces séchées de foutre sur mes couverts, au moment même de m’en servir… Bordel ! En réalité, quand je faisais un rapide retour arrière sur ma courte vie, Lavigna avait assassiné mon enfance… Mon quotidien était pire que celui d’un clébard galeux, maltraité et rempli de puces. À mes yeux, cette pute n’était qu’un démon qui avait enfanté un ange déchu. Malaimé, détesté et sans cesse rejeté, j’ai souvent prié pour la voir morte.

	Ce n’est qu’à l’été de mes quinze ans, que j’avais enfin commencé à m’affranchir de cette pourriture. Lors de nos disputes, Lavigna avait bien essayé encore de m’enfermer à double tour, dans ma chambre, en m’attrapant par le col de mes vêtements. Mais, elle ne faisait plus le poids. Mon corps se développait enfin et j’affirmais de plus en plus mon caractère. Je m’en foutais de ses ordres et, sans plus attendre sa permission, je quittais la maison, quand bon me semblait. J’en pouvais plus de voir tous ces types, leur bite à la main, entrer et sortir de chez moi. C’était à peine si je supportais qu’après ses passes, elle m’effleure… Elle puait la baise à plein nez. C’est drôle, parce que plus jeune, je n’avais aucun souvenir de sa puanteur… C’est aussi ce même été que j’avais renoué avec Graziella, car elle me manquait terriblement. Rien à branler de ce que ma mère pouvait dire ou faire. Elle avait tué l’enfant que j’avais été et je n’avais aucune envie de la laisser détruire l’homme que je devenais...

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 6

	Le droit d’exister

	 

	 

	En entrant chez elle, j’avais été surpris de lire toute cette tristesse sur son vieux visage. Même si elle était folle de joie de me retrouver, au bout de presque une année, Graziella semblait avoir perdu cette lueur de bonheur qui l’habitait. Malgré tout, ma petite voisine, devenue brusquement fragile, m’avait accueilli avec un doux sourire de mamie…

	
		Oh ! Gabriel, mon garçon… Si tu savais comme j’ai espéré ce jour !



	Elle avait à peine la force de me prendre dans ses bras… 

	
		Tu es devenu un beau jeune homme. Je suis fière de toi, mon Gaby !



	Son regard brillait tant elle était heureuse de me voir grandir. Je n’étais plus le misérable bébé qu’elle avait dû enrouler à la va-vite, le soir de ma naissance, dans une merdique feuille de papier à chiotte. J’allais sur mes seize ans et, malgré une hygiène de vie chaotique, peu à peu, mes muscles se développaient enfin. Sur le menton, on pouvait même apercevoir les premiers poils de ma minuscule barbichette. Mes longs cheveux bruns ramassés en queue de cheval, je dévorais un plat en sauce qu’elle venait de me cuisiner.

	
		Je suis contente de voir que tu n’as pas perdu l’appétit, disait-elle, en me caressant la joue.



	La bouche pleine, je m’étais brusquement arrêté en entendant un bruit suspect, provenant de l’étage. À plus de soixante-dix ans, les oreilles de Graziella ne semblaient plus très bien fonctionner, car sur sa chaise, elle était restée imperturbable. Alors, pensant à des cambrioleurs, je m’étais levé d’un bond, prêt à la défendre en m’emparant d’un couteau de cuisine. 

	
		Qu’est-ce qu’il y a, mon garçon ?



	L’arme à la main, j’avais silencieusement pointé mon index vers l’étage, comme pour l’alerter de la présence d’un étranger. Et, au lieu de s’inquiéter, la mamie avait, tout simplement, éclaté de rire…

	
		Assieds-toi, tu veux ? C’est Rosita ! 

		Qui ça ?

		Une fille du métier, Gabriel. Elle s’est retrouvée mêlée à de sales histoires de territoire et son mac a été tué. Elle a eu besoin d’aide. C’est une amie. Elle va surement descendre… Pose-moi, ce couteau, tu veux bien ?



	En entendant des pas dans l’escalier, je ne sais pourquoi, je m’attendais à voir apparaître une vieille cabossée. Mais, surpris par une délicieuse odeur de parfum qui, tout à coup, avait embaumé la petite pièce, je m’étais vite retourné pour apercevoir la visiteuse…

	Une putain de déesse, dans une robe noire, ultra sexy et perchée sur ses talons vernis, me souriait. La bouche ouverte, je regardais ses longues jambes s’approcher de moi et, lorsqu’elle s’était penchée pour m’essuyer le contour de mes lèvres, tachées de sauce, dans mon froc, j’avais cru que ma bite allait exploser. C’était la première fois de ma vie que je voyais une paire de nibards aussi gros et appétissants. Rien à voir avec ceux de Lavigna, toute flétrie, qui ressemblaient plus à des gants de toilette desséchés.

	
		Bonjour ! Je suis Rosita. Et toi, tu dois être le petit Gabriel, c’est ça ?



	En feu, avec un air idiot, je n’arrivais même plus à décrocher un mot. Son corps était juste un appel au viol, et son léger accent m’avait rendu complètement fou. J’avais presque envie de lui écarter sauvagement les cuisses, à l’instant même, pour la soulever sur la table de la cuisine. Je crois que mon désir était bien trop flagrant, car, assise sur sa chaise, Graziella s’était soudainement mise à rire.

	
		Je pense que tu l’as intimidé, avait-elle dit à son amie.



	Intimidé… le mot était encore trop faible. Ma libido était en pleine ébullition. C’était comme si je venais d’être foudroyé par le désir de baiser comme un homme. Plus je regardais sa bouche maquillée d’un rouge pétant, plus j’avais envie d’y fourrer ma langue. Elle avait dû comprendre mon état, car avec ses beaux yeux noisette, la belle quadragénaire jouait à me provoquer du regard. Comme un con, je pensais dans ma tête : « ça, c’est une femme ! ». J’avais passé toute la journée à marcher en canard, un bâton dressé entre les jambes. La nuit tombée, je ne voulais plus rentrer, pour retrouver mon vieux sous-sol. Mais, j’avais dû partir, car ma pauvre Graziella commençait à fatiguer et je me sentais coupable de la tenir éveillée. Alors, à regret, j’avais quitté sa maison pour rejoindre l’autre guenon chez moi…

	J’étais heureux de ne pas l’avoir croisée. Lavigna avait certainement dû s’enfiler sa dose dans le pif et dormait profondément à l’étage. Quant à moi, trop excité pour aller me coucher, je m’étais installé dans le salon pour essayer de me refroidir la tête et le caleçon. La télévision allumée, j’avais alors zappé pour trouver le programme le plus pourri qui me ferait débander. Mais, au lieu de ça, j’étais tombé sur un porno… une blondinette se faisait ramoner dans les conduits d’un parking souterrain par trois gaillards, montés comme des chevaux. C’était violent, mais bizarrement, j’aimais ça… Et ma queue dressée entre mes doigts, j’astiquais mon manche en pensant au cul bombé de ma nouvelle voisine. Comme un pauvre puceau, je me branlais à la hâte en étouffant mes gémissements. Puis, tout essoufflé, j’avais fini par jouir en murmurant son nom, Rosita... 

	La nuit avait été courte et je n’avais pas trouvé le sommeil avant quatre ou cinq heures du matin. C’était un bruit de klaxon qui m’avait réveillé. Quand j’étais sorti de ma chambre, en voyant ma mère sapée comme une pute de bas étage, j’avais eu une forte envie de vomir. Elle n’avait plus rien d’appétissant, la drogue et l’alcool l’avaient complètement ravagée. Malheureusement, avec les années, elle ressemblait de plus en plus à un cadavre ambulant, crasseux et puant. Vulgairement, elle se tenait derrière la porte, les jambes à demi ouvertes dans sa nuisette noire, usagée et toute délavée. Elle était prête à l’emploi… Tenant sa clope à la main, maman me toisait méchamment, comme pour me faire comprendre que j’étais de trop et que je devais vite dégager. En regardant par la fenêtre, j’avais aperçu la camionnette de l’autre fils de pute de Robert, garée. Il venait déposer ses sacs de bouffe périmée qu’il ne pouvait plus vendre dans sa supérette, en échange de quelques coups de bite bien placés. J’étais triste de conster que maman se plaisait dans sa minable vie. Mais, quelque part, ça m’enlevait aussi un peu de cette culpabilité que j’avais, en mangeant cette infâme nourriture apportée par ce vieux débris… Je n’avais aucune envie de le voir s’extasier dans la chatte à mère, ni même l’entendre jouir dans sa bouche de salope. Alors, sans qu’elle me le demande, avec la gerbe au fond de la gorge, j’étais vite sorti de la maison…

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 7

	Une passion torride

	 

	 

	J’avais eu juste le temps d’enfiler un jogging ainsi qu’un pull léger. J’aurais dû être furax en voyant la pluie s’abattre tout à coup sur mon visage. Au lieu de ça, je me considérais comme le gars le plus chanceux de la terre… J’avais là, une excuse toute trouvée pour aller me réfugier chez Graziella… 

	En toquant à sa porte, j’étais déjà surexcité de revoir la belle femme mature et, dans un coin de ma tête de jeune puceau, j’avais espéré qu’elle mette une robe aussi moulante que celle de la veille, qui me laisserait fantasmer sur ses formes voluptueuses. Mais personne n’était venu m’ouvrir. Pourtant, j’entendais de la musique et, inquiet, j’avais alors tourné la poignée pour entrer.

	C’était encore mieux que ce que je n’avais imaginé. Rosita ne portait qu’un minuscule string rouge et, par-dessus, elle avait enfilé un petit tablier de cuisine, noué dans le dos, avec de fines lanières, qui laissait entrevoir sur les côtés, le galbe de son opulente poitrine. Avec un plumeau au bout de ses doigts vernis, elle nettoyait les bibelots en nombre de Graziella, en balançant son cul sur un rythme effréné. Je n’osais pas l’interrompre, mais surtout je n’en avais aucune envie… Plus, elle ondulait du bassin, plus dans mon caleçon, je sentais ma queue gonfler et se comprimer. Sans même la toucher, mes yeux lubriques lui faisaient déjà l’amour et, la main dans mon froc, j’essayais de repositionner mon sexe tendu à l’extrême. Manque de bol, c’est à ce moment-là qu’elle s’était retournée sur moi. Pris en flagrant délit, dans une posture de pervers, j’aurai imaginé qu’elle crie ou même, s’approche de moi pour me gifler. Bien au contraire, elle m’avait souri, puis, sensuellement, Rosita s’était de nouveau mise à épousseter les meubles. Mais cette fois en écartant bien ses cuisses et en cambrant au maximum, son joli cul bombé. J’étais raide dingue et la température de mon corps frôlait l’alerte rouge…

	
		Bonjour, Gabriel ! Tu cherches Graziella ? m’avait-elle demandé avec un soupçon de provocation dans la voix.

		Non ! Euh…



	J’avais, brusquement, rougi de honte, mais c’était déjà trop tard… Rosita venait de comprendre que j’étais venu pour elle et souriait de plus belle.

	
		Graziella n’est pas là. Elle devait voir son médecin, elle sera de retour dans… une bonne heure, Gabriel, précisait-elle d’une voix suave, en se retournant et en s’approchant, le plumeau, toujours à la main.

		Ah ! euh…

		Tu es tout rouge… Tu veux quelque chose à boire ? Assieds-toi, je reviens…



	Dans le canapé de ma vieille voisine, bien plus large et confortable que le mien, j’avais si honte que, maladroitement, je cherchais la meilleure position pour cacher mon état d’excitation. J’étais en transpiration lorsqu’elle était réapparue, toute nue. Quelques gouttelettes du verre d’eau qu’elle m’avait apporté perlaient sur ses gros seins. J’aurai pu tuer quelqu’un pour les lui lécher.  

	
		Tiens, mon chou ! Bois, ça te rafraichira…

		Tu aimes ce que tu vois ? 

		Oh oui, madame ! avais-je alors avoué, sans plus retenir aucune de mes obscènes pensées. 

		Touche-les, Gabriel !

		Je… euh…



	La bave aux lèvres, j’avais louché comme un couillon sur la volumineuse paire de nichons, sans pouvoir bouger. Je ne savais pas vraiment comment m’y prendre et Rosita l’avait très vite deviné. Elle aussi semblait très excitée à l’idée de dépuceler un jeune homme. Fiévreuse, elle m’avait alors guidé mes mains pour les plaquer sur ses seins, en me soufflant de doux gémissements au creux de mon oreille. D’un coup, mon caleçon était devenu trop serré, car ma bite avait brutalement grossi de trois centimètres de diamètre. Je bandais comme un taureau et, en voyant l’énorme bosse tendre le bas du survêt, elle s’était avidement léché les lèvres en me le retirant. Agenouillée entre mes jambes, la jolie pute jouait à faire grandir mon désir par de petites lichettes de chatte en chaleur, sur mon gland. Elle avait le regard d’une femme affamée de sexe et moi, à cet instant, je n’avais rêvé que d’écarter violemment le sien… La belle et talentueuse quadragénaire m’avait sucé comme une reine, en malaxant doucement mes couilles. Putain, c’est qu’elle savait y faire ! Rosita coulissait lentement ses lèvres jusqu’à la garde et remontait en faisant une sorte de pression et en enroulant sa langue autour de ma queue. Je m’étais accroché au canapé, pour ne pas lui gicler dans sa bouche. Elle avait compris que je ne tiendrais pas la distance très longtemps, pour ma toute première fois. Alors, trop désireuse de goûter et me sentir en elle, Rosita s’était vite relevée pour s’empaler sur ma bite. Bordel ! Que c’était bon de la voir disparaître, centimètre par centimètre, en elle ! Assise, à califourchon sur moi, elle balançait son bassin par de subtils va-et-vient en écrasant ma tête entre ses énormes seins.

	
		Bouffe le bout de mes nichons, gamin !



	J’étais au paradis en suçant ses exquis mamelons, pendant qu’elle se déhanchait lentement pour frotter son large cul à mes couilles, cruellement pleines… 

	
		Humm… Tu es doué pour le sexe, Gabriel. Tu en as une bien grosse pour ton jeune âge ! Tu me remplis bien la chatte…



	Fou de désir, j’avais regardé sa petite touffe de poils, taillée en un parfait triangle, aspirer délicieusement mon bâton. J’avais presque envie de l’attraper sévèrement par les hanches, pour l’emboiter d’un coup sec et décharger mon foutre en elle. Putain ! J’avais dû lutter pour me retenir de ne pas gicler, au point que j’en avais eu des sueurs quand elle s’était cambrée davantage, en s’enfonçant sauvagement sur ma bite. Elle poussait des cris de salope qui m’excitait et m’encourageaient à lui bouffer méchamment les seins. Empalée sur ma queue, par moment, Rosita s’immobilisait juste pour faire durer le plaisir, en contractant ses muscles intimes. J’avais cette sensation d’être emprisonné dans une espèce de fourreau, tapissé de lave incandescente. Merde ! Que c’était bon ! Elle aimait ça, dépuceler le gamin et la vicieuse ne s’en cachait pas…

	
		Tu te souviendras de moi toute ta vie ! Baise-moi, Gabriel ! Plus fort ! Je veux sentir ta jeune carotte au fond de ma chatte ! 



	Tout était parfait ! Même ses mots me rendaient fou… Et ne tenant plus, je l’avais alors renversée sur le canapé, pour la pilonner comme un sadique. Plus j’étais violent, plus elle adorait ça, la garce ! Rosita, se bouffait les lèvres de satisfaction à chacun de mes coups de bite. Voir son visage se tordre de plaisir et l’entendre gémir m’avait brusquement transformé en une bête de sexe. 

	
		Oh ouiii ! Encore plus fort ! Baise-moi ! Han…



	Malheureusement, elle était beaucoup trop excitante pour un jeune puceau comme moi, et je n’avais pas pu tenir bien longtemps. Après seulement une minute de baise intense, essoufflé, j’avais poussé un cri, en vidant mes couilles en elle, par saccade. Rassasié, je finissais mon orgasme par un savoureux frottement de mon gland sur sa jolie petite toison… Avachie sur son magnifique corps nu, je dégoulinais de sueur et, ivre de bonheur, j’avais alors pensé que pour un dépucelage, je ne pouvais pas mieux rêver !

	Tout était parfait jusqu’à ce que Graziella entre et qu’elle nous trouve emboités l’un dans l’autre sur son canapé…


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 8

	Comme un courant d’air

	 

	 

	J’étais tellement embarrassé qu’en me levant d’un bond, j’avais renversé Rosita qui s’était retrouvée le cul par terre

	
		Gabriel ! Qu’est-ce que c’est que ces manières ? Voyons, ce n’est pas ce que je t’ai appris ! Tu me déçois beaucoup, mon garçon… disait la vieille voisine, choquée par mon manque de galanterie.



	J’étais si mal à l’aise que je ne savais même plus où me foutre. Alors, une main, devant mon sexe, encore sacrément tendu, j’avais donné l’autre à Rosita pour l’aider à se relever. 

	
		Pardon, je suis désolé ! Je… euh… Je vais partir, c’est mieux.

		Mon petit Gabriel, ne sois pas gêné. Ce sont des choses naturelles, et je suis bien contente que Rosita se soit chargée de ton éducation sexuelle. Tu deviens un homme. Ça devait arriver, mon grand !



	C’était un sujet qu’étrangement, je me voyais mal aborder avec elle. Aussi bizarre que cela puisse paraître, autant avec ma propre mère, je m’en fichais royalement, autant avec Graziella, j’avais ce profond respect que je ne voulais surtout pas souiller. 

	
		Oui, et il s’est plutôt très bien débrouillé. Un vrai p’tit homme ! avait répondu Rosita, toujours avec ce brin de vice dans la voix.



	Graziella souriait, comme si je venais d’accomplir un exploit, et quand, par curiosité, ses petits yeux marron s’étaient posés sur mes attributs, j’avais cru mourir de honte… 

	
		Oh, vraiment ! Je suis fière de toi, mon garçon ! Dès ton plus jeune âge, quand je te lavais, j’avais remarqué que la nature avait été généreuse avec toi ! clamait la mamie, en échangeant un petit clin d’œil malicieux avec son invitée.

		Oh ! Je confirme ! Une pure merveille, ajoutait Rosita qui, elle, traînait pour se rhabiller.



	De plus en plus gêné, j’avais senti une forte chaleur envahir brusquement mon visage.

	
		Oui, euh… bon, j’y vais. Merci beaucoup. Mesdames… 



	En un rien de temps, mes affaires enfilées, j’avais pris la fuite à grandes enjambées, mais, juste avant de refermer la porte, je m’étais penché pour embrasser Graziella sur le front. Involontairement, j’avais vu un gros sac de médicaments, qu’elle essayait maladroitement de cacher, au fond de son petit panier en osier. 

	En milieu d’après-midi, j’étais enfin rentré et par chance, Lavigna n’était pas dans le salon. J’avais alors pensé qu’après la visite du vieux cochon de Robert, elle était surement en train de refaire le plein d’énergie pour les prochains clients. Mais, en fin d’après-midi, ma mère ne s’était toujours pas manifestée. Je ne m’inquiétais pas plus que ça, car en réalité, moins je la voyais et mieux je m’étais senti... En plus, j’étais dans un bel état d’euphorie et je n’avais vraiment pas besoin qu’elle vienne tout gâcher.

	Les semaines suivantes, sans plus ne jamais porter d’intérêt à maman, à sa drogue ou encore, à ses putains de clients, je passais des journées entières chez la voisine, juste pour satisfaire cette féroce envie de voir Rosita. C’était plus fort que moi, il fallait que je sente son odeur, que je la touche et que je l’embrasse. J’aimais tellement nos jeux coquins et ses suaves caresses, dès que Graziella regardait ailleurs. Nous avons refait l’amour dans les bois et aussi, derrière la maison. Je découvrais le sexe avec une quadragénaire, pulpeuse et scandaleusement talentueuse. Je bandais en permanence et me laissais souvent guider par ses mains expertes en la matière. Elle pouvait faire de moi ce qu’elle voulait, tant mon désir pour elle était sans limites. La prostituée titillait encore plus ma frénésie, en portant des robes, toujours plus provocantes. À l’inverse de maman, Rosita était très féminine et détestait les pantalons. Un jour, pour me rendre fou, elle m’avait confié ne jamais enfiler de culotte en ma présence. Et depuis, mon caleçon brulait d’envie de voir Graziella se taper un énorme roupillon, juste pour me laisser le temps de libérer mes pulsions sexuelles, dans les fesses de son amie. 

	Un matin comme un autre, Rosita m’avait fait la surprise de m’emmener en ville pour la première fois, en empruntant la vieille voiture de Graziella. J’étais fou de joie de rencontrer du monde et de mettre enfin un pied dans des boutiques. 

	
		Mon Gaby, je vais faire de toi un vrai séducteur. Suis-moi !



	Je ne pouvais rien lui refuser, pas même une coupe de cheveux, très courte, qu’elle avait exigée du coiffeur. Sur le sol, je regardais mes mèches brunes tomber en masse. Sur le côté, Rosita, les doigts croisés sur sa bouche, se trémoussait légèrement et semblait tout excitée de voir ressortir ma virilité. Elle ne s’était pas arrêtée à ça et, tout émoustillée, la belle femme mature m’avait entrainé dans une boutique de vêtements. Un jean brut et des polos en col en V dans les bras, elle s’était malicieusement glissée avec moi dans la cabine d’essayage. Là, suavement cambrée, elle m’avait subitement tourné le dos en plaquant ses mains sur la fine cloison qui séparait les cabines. La seconde suivante, Rosita ondulait fiévreusement du bassin, en mordant ses lèvres rouges. Puis, d’un regard explosif, elle m’avait invité à la remplir sur-le-champ… je bandais très dur, alors, sans me faire prier, j’avais écarté ses fesses pour la combler rapidement.  

	
		Humm, ouiii. Encore Gaby !



	J’étais surpris que même la foule n’arrêtât pas son désir. Dans le reflet du miroir de la cabine, je matais vicieusement son corps remuer sur le mien. Elle était si excitante que je n’avais pas pu retenir mon orgasme bien longtemps… Et, en sortant du petit réduit, j’étais si gêné de sentir les regards des quelques clients que, tout honteux, j’avais pressé le pas à Rosita pour vite quitter le magasin. Sur le chemin du retour, j’avais réalisé qu’en seulement une année, cette femme avait réussi là où Lavigna avait lamentablement échoué. Je me sentais enfin heureux d’exister... 

	L’hiver arrivait avec mes dix-sept ans et à cette occasion, la sulfureuse quadragénaire avait souhaité m’organiser une belle fête d’anniversaire...

	
		On pourrait inviter ta mère, ce serait cool que je fasse sa connaissance…

		Surement pas ! Je ne veux pas de cette connasse !



	Surprise par ma soudaine agressivité, elle m’avait regardé un moment avec un air désolé, sans rien ajouter. 

	
		Lavigna s’en tape les couilles de ma gueule et moi de la sienne ! C’est comme ça !



	Graziella s’était étrangement énervée, en prenant part à la conversation.

	
		Tu ne dois jamais parler de cette façon ! La haine c’est pour les faibles ! Souviens t’en, mon garçon. Lavigna reste ta maman !



	Je ne voulais pas m’engueuler avec celle qui m’avait permis de vivre jusqu’ici et, le cœur lourd, j’avais préféré la fermer. Mais, dans mes yeux, ma bienfaitrice semblait désolée de lire toute la rage que je vouais à ma mère, causée par ses trop nombreux manquements qu’elle m’avait fait subir… Et, depuis l’arrivée de Rosita, je me sentais complètement libéré de cette folle. Je ne lui prêtais plus aucune attention. Lavigna, si elle le souhaitait, pouvait se fourrer dans le cul, toutes les queues du village. J’avais même fini par accepter, sans rechigner, qu’elle me hurle dessus sans raison, ou encore, me laisse crever de faim, sans parler du fait qu’elle ne m’avait jamais fêté un seul anniversaire. Je n’en avais plus rien à foutre d’elle et, dans ma tête, ma seule famille était là, avec moi, Graziella et Rosita.

	Je me sentais comme le plus chanceux des adolescents et, comme chaque matin, depuis plus d’un an, je m’étais rendu chez la voisine, en espérant y passer une autre belle journée… Ma mère de cœur avait la mine bizarrement très fatiguée et j’avais pensé que le froid hivernal n’arrangeait rien pour sa petite santé. Installée dans le salon, elle tremblait sous son plaid, en buvant son thé chaud. Je m’étais alors assis près d’elle pour lui tenir la conversation, mais je ne pouvais pas m’empêcher de zieuter le reste de la maison, désespérément vide. Graziella l’avait remarqué et me serrait la main d’une manière étrangement compatissante…

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 9

	Un ange sur le départ

	 

	 

	Je voyais bien que quelque chose n’allait pas et malgré tout, j’avais continué à sourire comme un con… Mais, très vite, ma bonne humeur s’était envolée lorsque Graziella, toute navrée, m’avait avoué le départ précipité de Rosita, ce matin même.

	
		Je suis désolée pour toi, mon garçon…



	Dans mes veines, mon sang s’était brutalement figé et j’avais du mal à respirer à cause de cette foutue pointe au cœur.  

	
		Quoi ? Mais, je… Comment ça, partie ?



	Mon chagrin était bien trop flagrant pour que Graziella passe à côté. Avec toute sa délicatesse, ma seconde mère avait alors tenté de me mettre en face d’une dure réalité. 

	
		Écoute Gabriel… C’est compliqué de bâtir une relation sentimentale avec une fille du métier. Nous, les prostituées, ne tombons pas amoureuses, sauf exception. C’est un peu moi qui lui ai demandé de faire de toi un homme, mais je n’avais pas prévu que tu t’attaches autant à elle. En plus, Rosita pourrait être ta mère, elle est bien plus âgée que toi ! C’est impossible, mon grand… Tu comprends ?



	Au fond de moi, je savais qu’elle avait raison. Depuis le premier jour, j’avais été tellement heureux que le reste m’importait peu. Les yeux larmoyants, je mentais à la seule personne qui ne m’ait jamais aimé…

	
		Je ne suis pas amoureux, mamie. Ne t’inquiète pas, je vais bien…

		Alors, je suis contente, Gabriel. Un jour viendra où tu rencontreras l’amour. Une belle jeune fille de ton âge qui te comblera de bonheur. J’espère être encore en vie pour voir ce moment arriver…



	Tout à coup, elle avait eu ce ton, étrangement grave, qui m’avait troublé, au point d’en oublier le départ de Rosita… 

	
		Tout va bien ?



	
		Oui, mon garçon. Je suis juste épuisée et très vieille.

		Qu’est-ce que tu racontes ? Tu n’es pas si âgée ! T’es même la plus belle femme que je connaisse !



	Je mentais si mal, mais à ce moment j’essayais peut-être de me convaincre moi-même qu’elle était en pleine santé.

	
		Mon gentil garçon… disait-elle, en caressant mon visage, avec sa main tremblante et abîmée par de vilaines rides.

		Tu as besoin de quelque chose ?

		Non, mon brave. Tu devrais rentrer maintenant. Je vais dormir un peu et ça ira mieux.



	Je n’avais aucune envie de retourner chez moi. J’étais blessé au cœur par la quadragénaire qui avait pris la poudre d’escampette, sans même m’avoir prévenu. Affronter les cris de Lavigna ou tomber sur ses connards de clients était au-dessus de mes forces. Mais, Graziella devait se reposer… Alors, à regret, je m’étais levé pour l’embrasser tendrement sur le front. Bizarrement, cette fois-ci en me dirigeant vers la porte, je ne sais pas pourquoi, mais j’avais eu un mauvais pressentiment en la refermant derrière moi…

	Ce jour-là, j’avais traîné des pieds pour rentrer. Je ne voulais pas renouer avec cette vie merdique. Je détestais encore plus Lavigna, maintenant qu’il ne me restait plus qu’elle. Je ne supportais plus sa présence, son odeur puante à m’en donner la gerbe ou ses crises de démence. Quant à ses clients, je me retenais souvent de ne pas défoncer leurs sales gueules de pervers. Surtout quand ils me regardaient avec un sourire méprisant du style : « bouge-toi de là, p’tit con, j’vais me farcir ta mère… ». Je ne voulais plus de cette vie-là, mais Rosita partie, je n’avais pas d’autre choix que de renouer avec elle. J’avais à peine franchi le seuil que, depuis sa chambre, je pouvais l’entendre gémir comme une truie. Dégouté, j’étais alors allé m’enfermer dans mon antre, au sous-sol. Allongé sur mon vieux lit tout rouillé, je ne faisais que de me tourner et me retourner avec l’image de Rosita en mémoire. J’étais comme hanté par cette femme, au sourire étincelant et au corps foutrement bien galbé. Son seul souvenir arrivait toujours à me faire bander, lorsque dans mes obscènes pensées, je la revoyais jouir entre mes doigts. J’arrivais même encore à sentir la savoureuse odeur de son entrecuisse, trempé d’envie pour moi et, à ce moment-là, je n’avais pas pu m’empêcher de me masturber, en pensant très fort à elle. J’avais eu du plaisir, mais ce n’était qu’une sensation de merde comparée aux moments partagés avec cette prostituée. J’avais alors songé que Rosita avait fait naitre en moi, un désir bestial qui finalement, ressemblait à celui de ces hommes, venus fourrer ma mère. J’étais, brusquement, devenu comme eux, un jeune prédateur, avide de sexe, avec ce putain de besoin de me soulager dans la chair d’une femme. Et, depuis ce jour, ma vision sur les clients de Lavigna avait bizarrement changé… 

	J’avais très soif, mais je ne voulais surtout pas croiser l’un d’entre eux. Alors, dans mon coin, j’avais dû patienter jusqu’à presque deux heures du matin, pour que le dernier se casse enfin de chez moi. En caleçon, je remplissais tranquillement ma bouteille d’eau. Quand, tout à coup… entre les rideaux de la cuisine, un faisceau de lumière m’avait subitement aveuglé. Il était bien trop tard pour que ce soit un autre client de ma mère. En plus, défoncée comme à son habitude, elle ronflait déjà à l’étage. Alors, intrigué, j’avais écarté le store pour voir ce qui se passait à l’extérieur… Là, mon pouls s’était brutalement accéléré en voyant une ambulance stationnée devant la maison de Graziella. À peine avais-je eu le temps de m’habiller et de sortir de chez moi, qu’il n’y avait déjà plus personne. Le cœur en miette, je regardais l’ambulance s’éloigner dans l’obscurité, en emportant avec elle, ma vieille voisine…

	La nuit avait été courte et au petit matin, j’avais couru chez elle, plein d’espoir, de la retrouver. Mais, la porte et les volets étaient tristement fermés. Il n’y avait rien, pas même un mot… Alors, complètement abattu, j’étais rentré pour m’isoler dans ma chambre. Les heures passaient et je commençais à désespérer d’avoir des nouvelles…

	Les jours suivants, j’étais longtemps resté assis devant ma maison, en guettant la sienne, mais, malheureusement, rien n’arrivait jamais, pas l’ombre d’un mouvement. Il n’y avait plus aucune trace de Graziella... 

	Le jour de mon dix-septième anniversaire, j’étais plus triste que jamais, car c’était bien le premier que je fêtais sans elle. Il n’y aurait pas de gâteau cette année, avais-je pensé, chagriné, car c’était la seule à le préparer avec amour. Assis dehors, j’étais devenu fou de ne pas savoir où elle se trouvait et dans mon dos, j’avais entendu ma connasse de mère pester et se moquer de mon malheur.

	
		Tu attends ta pute ? m’avait-elle vulgairement balancé en posant son cul osseux près du mien sur les marches de la façade.



	Je me retenais de ne pas lui foutre mon poing dans la gueule. Elle avait le don de me rendre complètement dingue et, à cet instant, j’avais prié fort pour qu’un de ses enculés de clients se pointe et m’en débarrasse.

	
		C’est la vieille ou la plus jeune que tu espères tringler cette fois ? disait-elle, juste avant de boire une gorgée de sa bière. 



	J’avais préféré ne pas répondre à sa provocation, car je savais qu’elle n’attendait que ça pour vomir toute sa haine. Quand elle était en manque, Lavigna pouvait devenir extrêmement exécrable. Elle empestait la jalousie à plein nez. Rosita était une femme bien plus jolie et plus appétissante qu’elle. Quant à Graziella, elle avait fait une bien meilleure mère. 

	
		T’as pas un rail à sniffer ? Lâche-moi les baskets, merde !

		C’est l’hiver ! Y’a pas foule. Et... pas d’argent, pas de coke ! Alors, laisse-moi deviner. Humm… l’autre pétasse t’a planté comme une merde ! Donc, il ne te reste plus que la vieille… C’est dommage, ça doit sentir le moisi dans sa chatte. Dis-moi… elle a encore toutes ses dents ? Quand elle te suce, tu dois bien le savoir… 

		Tu dépasses les limites… Tu me dégoutes ! lui avais-je répondu, en me relevant les poings serrés, prêts à cogner.

		Ça va, ne te met pas dans cet état ! Pfff ! Si on a plus le droit de rigoler ! De toute façon, cette vieille bique ne m’a jamais aimé !



	Je n’étais pas loin de lui casser sa bouteille de bière sur le crâne. Quand, tout à coup, une voiture était apparue de nulle part, pour stationner juste devant chez nous. J’étais content que quelqu’un vienne enfin pour l’emmener hors de ma vue et, sans même regarder, je m’étais vite éloigné de quelques pas, pour ne pas voir la gueule de celui qui allait se la farcir. Mais, brusquement, je m’étais retourné en entendant la voix d’une femme… 

	
		Bonjour. Je cherche Gabriel…

		Qui t’es toi, la grognasse ? 

		Je… euh… je suis une infirmière de la clinique Léopold et j’ai… euh… une lettre à lui remettre.



	En l’écoutant parler, mon cœur s’était emballé et j’étais rapidement revenu sur mes pas…

	
		Mon cul ! Y’a pas de Gab…

		C’est moi ! Je suis Gabriel !

		Oh ! Voici, c’est pour vous… disait-elle, le visage bizarrement triste.



	En prenant la feuille de sa main, j’avais eu un mauvais pressentiment et, après le départ de la soignante, Lavigna était, elle aussi, rentrée, certainement pour se chercher une autre bière. Alors, profitant de ce bref moment de solitude, j’étais vite parti me rassoir sur les marches, pour lire le courrier. L’écriture en pattes de mouches ne facilitait pas ma tâche…

	   Mon Gaby

	Je suis arrivée au paradis et tout va bien aller pour moi maintenant. Tel un frêle oisillon tombé du nid, je t’ai ramassé, le jour de ta naissance dans de tristes conditions. Tu étais un bébé chétif et cyanosé et tes chances de survivre, dans de telles conditions, s’avéraient improbables. Je t’ai lavé, puis, pour réchauffer ton petit corps glacé, je t’ai posé sur ma poitrine et enlacé. Tu as passé ta première nuit dans mes bras. Au petit matin, tu respirais faiblement. Je me suis mise à pleurer, craignant de te perdre. Une de mes larmes est tombée sur tes minuscules lèvres et miracle, tu t’es mis à crier en ouvrant grand les yeux. J’affabule, peut-être, mais je veux croire que c’est ça qui a déclenché ton envie de te battre.

	Après ces premiers jours difficiles, je me suis occupée de toi, comme si tu étais mon fils, en me substituant à Lavigna qui sombrait dans la dépression. La suite m’appartient, car je ne désire pas te faire partager les souffrances, les privations et le manque d’amour que tu as dû affronter. J’espère simplement que ton cerveau n’a pas enregistré certains souvenirs douloureux. Lavigna a été, dès le départ, une mauvaise mère, déconnectée du monde réel. Son immersion dans son paradis artificiel l’a empêché de t’aimer comme une vraie maman, mais n’oublie jamais que c’est elle qui t’a donné la vie. Elle est malade de son addiction et a toujours refusé d’être soignée. Ne la juge pas mon garçon, car moi aussi, j’ai commis la plus infâme ignominie. J’avais vingt ans et déjà deux enfants d’un et deux ans. Le père avait fui ses responsabilités, en me laissant seule. J’ai abandonné mes deux gamins, un dimanche matin, dans une église, une heure avant la messe. Je suis repartie dévastée et je le suis toujours au moment où j’écris ces mots. C’est également pour cette raison que j’ai reporté tout mon amour et mon instinct maternel sur toi.

	Aime ta mère très fort et accompagne-la vers les ténèbres, car c’est bientôt la fin du chemin pour elle aussi.

	Je t’embrasse avec toute l’affection et la tendresse qui reste encore dans mon cœur.

	Graziella.

	Dévasté par le chagrin, j’avais lentement laissé tomber la lettre de mes mains sur les marches de l’escalier. J’étais anéanti et sans parvenir à verser la moindre larme, j’avais ruminé cet horrible goût amer, coincé dans la gorge, avec le sentiment d’une énorme injustice, qui me brisait de l’intérieur. Je m’en voulais terriblement de ne pas lui avoir tenu la main et m’étais senti terriblement coupable de ne pas avoir été là pour elle, comme elle l’avait toujours été pour moi, depuis ma venue au monde… Mais, la connaissant, j’étais certain qu’elle avait cherché à m’épargner cette dure épreuve. Le ciel venait brutalement de me tomber sur la tête et, à cet instant, bouleversé, je ne savais pas encore si j’étais capable de me relever, pour continuer sans elle…

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 10

	Recueillement

	 

	 

	Les jours suivants, j’étais tellement mal que je ne voulais plus sortir de mon sous-sol. Je n’avais aucune envie de croiser maman et d’affronter son sarcasme ou encore, son dédain envers moi. Parfois, depuis sa chambre ou du salon, je l’entendais brailler comme une vieille pute en fin de carrière, tout ça pour exciter les rares bâtards, venus se vider les couilles. J’étais écœuré, mais je n’avais nulle part, où aller… Certaines nuits, en pleine crise de démence, Lavigna me réveillait en sursaut. Ses hurlements étaient si forts qu’ils ricochaient entre les murs de la maison. Très souvent, son foutu cerveau, bousillé par toute cette cocaïne, lui faisait confondre le jour et la nuit. Moi, pendant tout ce temps, dans ma minable chambre, je passais des heures à lire et relire la lettre de Graziella, que je n’avais plus jamais quittée. Ça m’apaisait, c’était comme si j’avais eu l’impression qu’elle était toujours là, à mes côtés. Durant des soirées entières, j’attendais que maman s’endorme, pour enfin sortir de mon trou à rat et m’alimenter un peu. Je n’avais plus d’appétit et de grosses envies suicidaires. Malgré tout, j’avais résisté à mes idées noires, grâce à cette petite voix intérieure, celle de ma maman de cœur, qui n’avait cessé de me sermonner, en me suppliant de ne pas baisser les bras. Alors, je m’étais accroché comme j’avais pu… Et, pendant que, seul, dans mon coin, je digérais mon chagrin, quelques fois, il m’arrivait de croiser Lavigna dans la cuisine, ou encore, affalée dans le canapé. La plupart du temps, elle était à poil avec seulement sur ses épaules, une espèce de déshabillé blanc, tout crasseux. Par pudeur, je fermais les yeux, mais son odeur me piquait le nez lorsqu’elle passait devant moi. Malgré ma peine, maman ne changeait pas. Elle était toujours aussi agressive et dans la provocation… 

	Un soir, elle avait été si cruelle, que je m’étais retenu de ne pas lui fracasser le crâne contre l’évier de la cuisine… 

	
		Waouh ! Tu me fais grâce de ta compagnie ce soir ? C’est pas trop tôt ! Bordel ! C’est quand même pas la fin du monde si la vieille bique est canée !



	Une bière à la main, elle rôdait autour de moi avec une démarche de cow-boy, rouillé du genou, comme si elle avait un manche à balai, enfoncé dans le cul. Son sourire narquois en disait long sur ses intentions. Elle me cherchait des noises, juste pour pouvoir, une fois de plus, dégueuler toute sa rancœur. 

	
		Oh ! Tu me files la gerbe ! J’me demande comment elle a fait pour te supporter, l’autre pétasse de Rosita, tout ce temps ! On dirait une vraie gonzesse ! Meuhhh… maman… bobo…



	Sans bouger les mains du rebord de l’évier, je l’avais regardé faire ses mimiques de merde, d’un gosse en pleurs. Je n’avais pas de haine, uniquement de la colère d’être condamné à vivre avec cette débile. 

	
		Oh ! réveille-toi le mioche !



	Mon silence l’agaçait tellement que pour me punir, elle n’avait pas hésité à me flanquer un méchant coup de coude dans le bas du dos…

	
		C’est quoi ton problème ? T’as mal à la bite, gamin ? J’peux arranger ça ! Justement, j’ai pas trop de clients en ce moment, l’hiver ces salopards se font plus rares… T’as des ronds ?



	Elle avait été encore plus immonde que d’habitude… Et même si ma pauvre voisine m’avait supplié de ne pas la juger, c’était plus fort que moi… je détestais ma mère. Elle s’amusait à me pousser à bout, juste pour le plaisir de me voir souffrir. Malheureusement, cette connasse n’avait pas l’air décidée à dégager. Alors, pour éviter de la rentrer dans le mur, j’étais vite reparti m’enfermer dans ma chambre. 

	
		Où tu vas comme ça ? Oh ! Tu préfères la branlette ? C’est ça… casse-toi, pédale !  



	Je ne l’écoutais même plus tellement j’étais désespéré pour elle, mais aussi pour moi… 

	Ça a été long avant que je remonte, doucement, la pente et fasse le deuil de Graziella et, lorsque j’avais enfin repris un semblant de vie normale, le soleil brillait, mais la neige résistait toujours au sol. À l’extérieur, j’avais eu comme un méchant pincement au cœur de voir une pancarte « à vendre » plantée sur la propriété voisine. Maman était venue me rejoindre. Mais, en s’approchant, elle grimaçait bizarrement, en se tenant l’estomac. J’avais même été surpris qu’elle se tienne à l’écart et garde le silence. Ça ne lui ressemblait pas du tout... Quelque chose ne tournait pas rond et je n’allais pas tarder à m’en apercevoir… Quand, elle avait relevé sa tête, défoncée par l’alcool et le manque de sommeil, j’avais été effrayé de voir du sang, couler de son nez. Je m’étais alors approché pour lui venir en aide, mais du plat de sa main, elle m’avait violemment repoussé en grognant…

	
		Oh ! Mêle-toi de ton cul ! 

		Tu saignes ! Laisse-moi t’essuyer…

		J’ne suis pas une chochotte comme toi ! Me faut juste, mon p’tit remontant… Foutue saison ! C’est comme ça chaque année ! Bien contente qu’elle soit bientôt finie, ces chiens de clients vont pouvoir revenir à la pelle, maintenant !



	L’hiver avait été rude et les pervers ne s’étaient pas bousculés. Hormis tout ce qu’elle pouvait payer en nature, la drogue lui manquait et ses rations avaient largement diminué. Innocemment, j’avais alors pensé que ses maux de ventre et ses saignements venaient probablement de son addiction. Comme une pauvre toxico à l’agonie, elle tremblait d’impatience de s’en foutre plein le nez… Mais, c’est à peine si elle arrivait à se tenir debout ! La peau sur les os, maman ressemblait bien plus à un zombie qu’à un être humain. Elle avait des cernes horriblement noirs sous les yeux, les joues creusées et toutes ses dents étaient complètement pourries. En plus d’être hideuse, on pouvait largement deviner qu’elle était probablement porteuse de maladies sexuellement transmissibles. Je me demandais alors, quel mec serait assez fou pour lui passer encore dessus ! 

	
		Arrête cette merde ! Fais-toi aider !

		Occupe-toi de tes affaires ! Va te secouer la nouille dans les bois ! Dégage, j’attends de la visite moi !



	Ma mère avait ce don de me foutre mal à l’aise et, plutôt que de rester là, à l’écouter s’envoyer en l’air, en milieu de matinée, j’étais parti, aux abords de la forêt. J’avais emprunté le petit chemin qui menait au lac, en espérant y trouver de la compagnie, histoire de tuer le temps, en discutant un peu. Malheureusement, les températures, bien trop fraîches encore, avaient certainement dû décourager les quelques promeneurs. Quant à moi, je me fichais pas mal du vent glacial, j’avais préféré me tenir à l’écart de ma mère, en restant seul, une bonne partie de la journée, avec mes sombres pensées… 

	À la tombée de la nuit, je m’étais enfin décidé à rentrer. Et, juste avant de quitter le lac, la lettre de Graziella en main, je lui faisais la promesse de devenir quelqu’un de bien, un homme dont elle serait fière. 

	Malheureusement, je ne m’attendais pas à rompre mon engagement le soir même…

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 11

	Œil pour œil !

	 

	 

	J’étais à peine à quelques pas de chez moi lorsque, soudain, j’avais entendu la voix d’un type, crier… Sur le côté de la maison, la voiture de Franck, le dealer, était garée. Plus j’avais approché, en courant, plus l’écho de ses injures résonnait à mes oreilles. En poussant la porte, mon cœur s’était brusquement emballé, en voyant maman, complètement nue et agenouillée sur le sol, le visage en sang et méchamment abîmé. Elle était au plus mal et me regardait d’un air effroyablement désespéré quand j’étais enfin entré. Franck, quant à lui, me toisait d’un air mauvais et, très fâché, il m’avait même ordonné de dégager sur-le-champ...

	
		Casse-toi d’ici, p’tit gars ! J’ai des comptes à régler avec ta pute de mère !



	J’étais complètement bouleversé par cette vision d’horreur, et même si elle ne méritait pas ma pitié ni mon amour, je ne pouvais pas l’abandonner entre les griffes de ce monstre. Car, malgré tout, du haut de mes dix-sept, j’avais tissé une espèce de dépendance affective envers cette sorcière maléfique. Ma mère me détestait, mais, quoiqu’elle me fasse subir, moi, je l’aimais. Alors, sans réfléchir, j’avais foncé, tête la première, pour casser la gueule à cet enfoiré. Malheureusement, face au molosse, je ne faisais pas le poids. Pire, je n’avais pas vu qu’il était armé d’une batte de baseball et, avant même d’avoir pu l’atteindre, par un méchant coup porté à l’épaule ce chien m’avait envoyé à terre, rejoindre Lavigna. La douleur était si vive qu’elle résonnait dans tout mon bras... 

	Et, c’est là, à cet instant précis, que brutalement, en une fraction de seconde, j’avais réalisé une chose que je croyais définitivement impossible... Dans un état épouvantable, maman s’était efforcée de ramper jusqu’à moi, juste pour me tenir dans ses bras... Ce geste d’amour que j’avais tant espéré depuis tout petit était enfin arrivé... J’avais eu beaucoup de mal à y croire et, bouleversé, je n’avais plus ressenti aucune douleur. C’était comme si elle venait de me guérir par une espèce de « bisou magique » que les mères font à leurs gosses, sur leurs tout petits bobos. Après dix-sept ans, j’avais enfin eu le mien... Lavigna venait tout juste de m’avouer son amour maternel, par un surprenant petit baiser sur la joue... Alors, lorsque mes yeux d’enfant, plongés dans les siens, avaient aperçu sa détresse, puis son visage, salement amoché, j’étais soudainement devenu enragé, prêt à bondir sur le dealer. Secoué par de violents tremblements, je l’avais d’abord regardé détruire notre maison à coup de batte... 

	
		Alors ! Où tu le caches ton pognon, salope !



	Ce connard cherchait partout, même dans les placards, à moitié vides, de la cuisine. Très effrayée, maman me serrait la main de plus en plus fort...

	
		PARLE ! GROSSE CHIENNE ! Ou j’vais t’enculer à sec avec ma batte et faire de la chair à pâté de ton sale bâtard !



	La pauvre était comme paralysée par la peur et c’était à peine si je l’avais entendu respirer. Quant à moi, mon sang bouillonnait dans mes veines, j’avais juste envie de lui arracher les couilles pour les lui faire bouffer. Le silence de Lavigna avait fini par le rendre complètement fou. 

	
		PUTAIN ! Tu ne veux pas me répondre... J’vais te montrer qui c’est la pute !! Tu vas voir...



	Furieux, il avait violemment jeté sa batte de baseball dans l’évier de la cuisine. L’impact avait été si brutal qu’il en avait fait renverser une partie de la vaisselle, qui s’était brisée au sol. L’instant suivant, juste avant de dézipper son froc pour sortir sa bite, cette enflure s’était emparée d’un flingue, planqué dans son dos...

	
		Tu vas la sentir passer celle-là ! crois-moi salope !



	La queue à l’air, il s’était alors avancé pour la lui coller salement à la bouche et lui fourrer au fond de la gorge. Avec une main, il avait sauvagement appuyé sur le haut de son crâne, comme pour tenter de l’étouffer et, de son autre main, il pointait son arme, vers ma tête. Les doigts de maman enlacés dans les miens, elle serrait de toutes ses forces. C’était comme si elle cherchait désespérément un souffle d’air. Tout à coup, ce chien avait brusquement eu un mouvement de recul... 

	
		Tu me fais quoi là ? T’es même pas foutue de me faire durcir ! 



	La tête basse et les lèvres dégoulinantes de sang, Lavigna peinait, à reprendre son souffle. D’une main, elle avait maladroitement essayé de cacher ses petits seins, ou du moins, ce qu’il en restait.

	
		Regarde-toi ! Tu pues la sueur avec tes cheveux, pleins de crasse, qui collent à ton à ton crâne. Beurk ! J’ose même pas imaginer la moisissure dans ta chatte, toute fripée ! t’es bonne pour la casse, ma vieille ! Comment vas-tu me payer maintenant ? 



	C’était pourtant ce fils de pute qui était responsable de l’état cadavérique de ma mère, en lui offrant son premier rail de coke. Et maintenant, ce sale type, lui crachait à la gueule. Il s’était tout à coup énervé et avait poussé des cris de rage en levant sa crosse de revolver sur le visage ensanglanté de maman. Franck s’apprêtait à cogner fort et c’est là que mon cerveau a sinistrement vrillé...

	Comme un fou furieux, je m’étais relevé d’un bond, et d’un violent coup de tête à son estomac, je l’avais repoussé si méchamment, qu’il avait fini le cul par terre, à mi-chemin entre le salon et la cuisine ouverte. Par chance, son arme était tombée de sa main pour atterrir au pied de l’évier. Alors, même si j’avais peu de chance de savoir m’en servir, j’avais quand même couru pour la ramasser, avec l’espoir de lui loger une balle en pleine tête. Manque de bol, dans ma course, ce fils de pute m’avait fermement empoigné la cheville, pour me faire chuter à plat ventre, sur le sol. À bout de force, en traînant ce salopard derrière moi, j’avais difficilement rampé jusqu’à la cuisine. Au milieu des débris de vaisselle, du bout des doigts, j’avais essayé d’atteindre l’arme, pendant que Franck crachait toute sa rage... 

	
		Sale bâtard ! Tu vas me le payer cher ! J’vais te buter, toi et ta pétasse de mère !



	J’avais beau tendre le bras au maximum, mais le flingue était encore trop loin et l’autre poids lourd, englué à ma cheville, ne me facilitait pas la tâche. Alors, pour m’en débarrasser, avec mon pied, je lui avais foutu de gros coups de pompe en pleine gueule. Tout à coup, il s’était mis à hurler, je venais, tout juste, de lui péter le nez. 

	
		FILS DE PUTE ! J’VAIS T’CREVER !!



	En une fraction de seconde, ce bâtard s’était relevé, puis, d’un violent coup de pied dans les couilles, il m’avait envoyé valser contre le frigo. Furieux, les traits défigurés par la colère, il s’était à nouveau jeté sur moi. Sans me laisser le moindre répit, Franck écrasait mon visage sur le sol, en m’étranglant de toutes ses forces. 

	
		SALE BÂTARD ! MEURS !



	J’avais suffoqué en essayant de me débattre et c’est là que, caché sous le frigo, dans le prolongement de mes doigts, j’avais vu la lame d’un couteau briller... Alors, sans perdre une seconde, je m’en étais emparé pour tenter de le lui planter dans sa face de rat. Au jugé, je l’avais abattu, d’un coup sec qui, par chance, s’était logé, pile dans son œil. J’avais même senti la lame s’enfoncer comme dans du beurre... Hurlant de douleur, ce chien s’était alors brusquement redressé en plaquant ses mains sur sa gueule. Emporté par la haine, il avait réussi à retirer la lame tranchante de son orbite... En regardant le sang couler de son œil crevé, j’avais ressenti une putain d’envie de gerber mes boyaux, tant le spectacle était dégoutant. Mais je ne m’étais pas laissé troubler pour autant et, du plat de mes mains, je l’avais sauvagement éjecté en arrière, pour me débarrasser de son poids. Lorsque j’étais enfin libre, je m’étais précipité pour aller ramasser le flingue. Malheureusement, j’avais eu à peine le temps d’arriver jusqu’à l’évier, que ce connard, la gueule horriblement déformée, m’avait encore une fois, brutalement chargé. Le dos coincé contre le plan de travail, j’avais alors désespérément cherché quelque chose pour me défendre. Mais, il n’y avait qu’une misérable fourchette... et, dans un dernier élan de survie, je m’étais brusquement retourné pour lui enfoncer les piques dans la gorge. Là, instantanément, une grosse giclée de sang m’avait surpris, en m’éclaboussant le visage. L’instant suivant, Franck titubait, puis il avait basculé d’un coup en arrière, pour s’effondrer comme un tas de merde, sur le sol. Ce sale connard respirait à peine et pour être certain qu’il ne nous ferait plus aucun mal, les poings serrés, je l’avais alors battu à mort. Haineux, je m’étais acharné à grands coups de poing sur son visage, et en quelques minutes seulement, la gueule en bouillie, le dealer était méconnaissable. Tout essoufflé, je m’étais finalement relevé de son corps inerte, pour le regarder, le temps d’un court instant. Franck ne respirait plus, il était mort...  

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 12

	La faucheuse

	 

	 

	Les pieds pataugeant dans la mare de sang et les bras ballants, j’étais encore très confus. En levant mes yeux larmoyants, j’avais cherché ma mère du regard. Je ne sais pas ce que j’avais espéré trouver… peut-être du réconfort, ou qu’elle me prenne dans ses bras… Foutaise ! Son addiction était bien plus forte qu’elle. Lavigna n’avait pas perdu de temps pour ramasser les sachets de poudre, tombés pendant la bagarre, de la poche du dealer. Elle s’était empressée de s’en foutre plein les narines. Sa dose de crack était bien plus précieuse que tout le reste. J’étais révolté... Un macchabée gisait dans notre cuisine, mais maman n’en avait rien à branler et planait déjà en rigolant ! Les poings encore serrés, je reprenais péniblement mes esprits en regardant Franck se vider de son sang. Je ne sais pas pourquoi, mais, à cet instant, j’avais eu peur qu’un de ses clients se pointe à l’improviste et qu’il nous trouve avec un mort allongé sur le sol. Je savais que je ne pouvais pas compter sur elle… Alors, j’avais décidé d’agir seul. 

	En tirant le cadavre chaud par les bras, j’étais effrayé en apercevant une grosse traînée de sang se dessiner, au fur et à mesure, sur le parquet. Arrivé dans le jardin, le souffle court, j’avais pesté en songeant que ce gros tas était bien mieux nourri que moi, et qu’il avait dû faire, au moins, deux fois mon poids. De peur d’être vu par quelqu’un, de temps à autre, je ne m’étais plus arrêté de scruter les alentours, en déblayant la neige avec mes mains. Malgré ma fatigue, je creusais sans relâche, encore et encore en y mettant toute ma rage. Malheureusement, mes ongles n’avaient pas suffi et j’avais dû vite rentrer dans la maison, espérant y trouver une pelle. Après quelques minutes à tourner en rond, c’est finalement maman, complètement défoncée, qui m’avait dit d’aller voir dans l’appentis. J’étais à la fois surpris et agacé par son comportement, mais j’avais autre chose de bien plus urgent à terminer... À l’extérieur, je m’époumonais à creuser un énorme trou pour y balancer l’autre enfoiré. En le recouvrant définitivement du dernier coup de pelle, je ne ressentais plus rien. J’étais complètement vidé…

	Tout était noir dehors quand j’étais enfin retourné dans la maison. Là, J’avais trouvé Lavigna écroulée sur les marches de l’escalier. Quelques gouttes de sang coulaient encore de ses lèvres. Bêtement, j’avais pensé qu’elle avait certainement dû vomir ses tripes pendant que j’enterrais son dealer. Fatigué, je me tenais la tête en regardant autour de moi, avec cette foutue impression d’être en plein cauchemar, dans une baraque maculée de sang humain. Je ne voyais plus la fin de mon supplice et encore moins, celui de ma mère. Une pauvre camée qui détruisait le peu de temps qu’il lui restait à vivre, en se chargeant le nez de cocaïne. Pendant que moi, à bout de force, je venais de tuer un homme pour la garder en vie... Ce soir-là, en la couchant, j’étais stupéfait de voir son corps squelettique. Elle était si effrayante, avec ses joues creusées et ses yeux affreusement cernés. Elle avait même quelques croutes séchées sur la tête. Je savais qu’elle n’allait plus tarder à m’abandonner à mon triste sort. La mort rôdait dans la pièce et son odeur putride, mêlée à celle du sang de Franck sur moi, assaillait sinistrement mes narines... 

	Je la croyais endormie quand, depuis la douche où je frottais ma peau souillée, je l’avais brusquement entendu hurler. À peine enroulé d’une serviette, je m’étais alors précipité à son chevet. Impuissant, j’assistais à ses atroces souffrances qui dévoraient ses misérables entrailles. Par moment, elle se tordait même de douleurs, en crachant d’épaisses glaires, pleines de sang. Lavigna avait de plus en plus de difficulté à respirer et, en me serrant la main, ses yeux me suppliaient de l’aider. 

	
		Gabriel, mon en… fant… disait-elle, agonisante, en essayant misérablement de me caresser la joue.



	Elle avait attendu que la mort vienne frapper à sa porte, pour enfin m’ouvrir son cœur. Et avec ses gestes tendres, que j’avais espéré toute ma vie durant, elle dévastait le mien. J’étais mal et j’aurais tant voulu prendre sa place pour la soulager. Mais, je ne pouvais que lui tenir la main et pleurer avec elle. Au fil des minutes, l’entendre gémir était devenu un véritable supplice pour moi, son enfant... 

	
		Ga… briel… ai… de… moi. Pi..tié… J’ai mal. Ga… briel… 



	Elle n’avait cessé d’implorer mon aide. Mais, que pouvais-je faire du haut de mes dix-sept ans, désespérément seul et sans argent ? 

	
		Mon en… fant…



	Ses supplications avaient fini par me vriller le cerveau, au point de m’en faire complètement disjoncter. 

	
		Je t’aime, maman.



	Un coussin entre les mains, je tremblais de tout mon être et, en sanglot, je l’avais enjambée, pour lâchement lui donner la mort, par étouffement. 

	
		PARONNE-MOI, MAMAN, PARDONNE-MOIIIII, avais-je épouvantablement hurlé, en sentant son corps, s’agiter faiblement sous le mien.



	J’allais ignoblement ôter la vie à celle qui m’avait donné la mienne et, pour en rajouter à ma peine, du plus fort qu’elle avait pu, maman emprisonnait mes poignets dans l’espoir que j’abandonne mon sordide projet. Tandis que moi, ignoblement, j’avais appuyé de toutes mes forces, pour que la faucheuse l’emporte vite avec elle. En réalité, à cet instant, je n’avais cherché qu’à abréger sa douloureuse agonie. Sentir sa détresse, sous le poids de mon corps, était insoutenable, mais certain de ma décision, j’avais cruellement continué. Maman ne pouvait plus vivre une minute de plus dans ces atroces souffrances...

	Il aura suffi d’une minuscule poignée de secondes, pour que ses mains retombent de chaque côté du lit... C’était fini, je n’avais plus de maman... Lavigna était décédée et moi, j’étais lamentablement devenu orphelin… et, juste avant de découvrir son visage, anéanti par le chagrin, j’avais hurlé comme jamais auparavant... Puis, doucement, en relevant le coussin, j’avais le cœur lourd, chargé de remords. Sa tête avait basculé vers moi, en me foudroyant d’un abominable frisson. Elle avait ses yeux encore grands ouverts qui me toisaient, comme pour m’accuser de l’ignominie que je venais de commettre. J’étais traumatisé et je m’étais alors vite empressé de les lui refermer, pour plus voir et sentir son terrible jugement post mortem. L’au-delà lui tendait déjà les bras et j’avais voulu que maman franchisse les portes avec dignité. Alors, avec d’infinies précautions, je l’avais porté jusqu’au salon pour la déposer avec tendresse, sur notre grande table. Effondré par le chagrin, je m’étais emparé d’une vieille éponge et, en puisant l’eau dans l’évier de la cuisine, je m’étais efforcé de laver chaque parcelle de sa peau abîmée. Je ne sais plus combien d’aller-retour j’avais dû faire… Mais, à la fin, elle était parfaitement nettoyée. J’étais tellement choqué en apercevant son corps recouvert d’hématomes... J’en connaissais certains, mais pour d’autres, c’était comme s’ils venaient d’apparaître soudainement. Ravagé de l’intérieur, je culpabilisais en songeant que j’en avais peut-être été à l’origine. Et, comme pour demander pardon, j’avais tristement serré sa main froide dans la mienne. Ses ongles étaient jaunis par le tabac et des couches de saletés noirâtres collées en dessous. Alors, avec un couteau, je m’étais appliqué à les lui gratter pour tout enlever. Malgré tous mes efforts, elle était restée horriblement cadavérique et me brisait le cœur. J’avais tellement voulu que ma mère soit belle pour passer dans le monde des ténèbres que, pour recouvrir sa dépouille défraichie, j’étais vite parti fouiller dans ses affaires, pour trouver sa plus jolie tenue. Au milieu d’un tas de fringues de pute, j’avais réussi à mettre la main sur une longue robe blanche à fines bretelles. Je crois bien qu’elle ne l’avait même, jamais portée... En la parant de cet habit immaculé, j’avais chialé de toute mon âme, en prenant là, conscience de sa triste maigreur. Ses cheveux étaient tellement fins et clairsemés, qu’ils la vieillissaient horriblement, et il m’était impossible de les lui attacher. J’avais alors ramassé le peu de touffes sous un turban en guise de cache-misère. Je voulais tant lui donner une figure humaine que, sous un maquillage léger, je m’étais appliqué à lui dessiner un beau visage reposé. Elle avait l’air paisiblement endormie lorsque sur sa poitrine, j’avais croisé ses bras. À la lueur des bougies placées aux quatre coins de la table, maman était prête à rejoindre les anges, dans l’au-delà. Ma main sur sa cheville, j’étais resté un long moment à veiller sa dépouille en pleurant toutes les larmes de mon corps d’adolescent meurtri. Je ne savais pas encore ce que j’allais faire ni ce que j’allais devenir…

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 13

	Purification

	 

	 

	Sinistrement allongé sur la table en bois, le cadavre de Lavigna s’illuminait lentement, caressé par les rayons du soleil. Quant à moi, les yeux gonflés par le flot de larmes versé, comme un zombie, j’avais observé la maison, sombrement devenue silencieuse. Mon cœur s’était effroyablement serré, lorsque, le visage tourné vers le sous-sol, j’avais entendu l’écho des pleurs de ce petit garçon. Depuis son lit tout rouillé, il insultait sa mère, en priant pour la voir disparaître... Ce petit bonhomme, c’était moi... J’avais beau regarder un peu partout, mais au travers de chacune des pierres de ce taudis, je revivais inlassablement les sévices de cette femme, ignoblement méprisante et haineuse, envers son propre enfant. Les souvenirs étaient encore bien trop abominables et nombreux pour que je reste vivre ici. Je devais fuir cet endroit maudit… mais j’avais refusé de partir en laissant Lavigna pourrir dans cette ruine, toute seule. Je m’étais même imaginé sa chair dévorée de l’intérieur, et les rats en masse, sur elle, pour festoyer des restes de sa dépouille. Cette sale image en tête, j’avais salement vomi mes tripes au sol et involontairement, dans un coin de ma tête, je m’étais alors imaginé qu’elle allait probablement s’énerver et hurler, comme quand j’avais cinq ans. J’avais tellement espéré qu’elle m’ordonnerait de ramasser mon dégueulis puant sur le plancher, mais, je devais me faire une raison, maman ne crierait plus jamais, car je venais tout juste de la tuer…

	Apitoyé sur mon sort, j’avais mollement fouillé dans l’appentis et, derrière le tas de bric-à-brac, j’avais finalement trouvé un jerrycan d’essence, tout poussiéreux. Il devait certainement dater de l’époque de mes grands-parents qui s’en étaient probablement servis pour la tondeuse à gazon, qui elle aussi était recouverte de toiles d’araignée. Le portefeuille de ce sale connard de dealer en poche et un petit sac de vêtements sur le dos, j’avais jeté du combustible un peu partout dans la maison, puis, tout autour de ma mère. Et juste avant de la quitter, les yeux embués, je m’étais penché sur elle pour lui déposer un ultime baiser sur le front…

	
		Tu es belle, maman. Tu me manques déjà. Pardonne-moi… Je te retrouverai là-haut. Je t’aime à jamais…



	Sur le pas de la porte, j’étais brisé et, l’âme déchirée en un millier de morceaux, je l’avais regardée, une dernière fois, juste avant de balancer le Zippo de Franck sur le plancher. J’avais été surpris, mais tout aussi effrayé de voir qu’en un rien de temps, les flammes avaient envahi la maison et léchaient déjà ses orteils. Je ne l’apercevais presque plus et le cœur lourd, je m’étais alors hissé sur la pointe des pieds, car je n’avais pas voulu la voir disparaître, à tout jamais. Après quelques minutes seulement, irradiée par la chaleur diffuse et insoutenable de la pièce, ma peau commençait à me faire horriblement mal. Mais, malgré cela, je n’avais toujours pas bougé et, planté devant la porte d’entrée, j’étais comme paralysé en regardant ces flammes orange, qui avaient sinistrement pris possession du salon. Autour de moi, les rideaux transformés en torchères tombaient au sol, dans une gerbe d’étincelles et sur ma droite, le canapé infesté de la souillure de tous ces porcs, dans lequel Lavigna se faisait salement soulever, s’était consumé comme de la paille. Même si j’étouffais dans ce brasier apocalyptique, j’étais étrangement heureux de tout voir flamber… C’était comme un rituel de purification. Et, je me demandais alors, si moi aussi, je n’avais pas dû rester, pour absoudre mon âme de mes deux crimes. Parce que, dans cette pièce, Lavigna n’était pas l’unique pécheresse… moi-même, je m’étais rendu coupable de meurtre sur ma mère et son satané dealer. Inconscient, j’avais alors bravement avancé vers le bûcher ardent, où le corps de maman crépitait cruellement comme la peau d’un poulet, cuit à la broche. À cet instant, j’étais convaincu que c’était là, ma seule issue de secours, car sans elle, dans ce monde qui m’était totalement inconnu, j’étais déjà perdu. Plus j’avais approché, plus les flammes grignotaient mes bras, puis mes jambes. J’étais prêt à l’accompagner jusqu’en enfer. Quand soudain, à quelques mètres de la table, j’avais réalisé que j’étais bien trop jeune pour mourir… Je voulais une deuxième chance et, à regret, j’avais alors vite rebroussé chemin, en refermant pour la dernière fois, la porte de ma maison...

	D’un peu plus loin, en contemplant l’épais nuage de fumée noire qui s’était horriblement formé au-dessus de la vieille bicoque, je m’étais brusquement senti coupable en l’abandonnant derrière moi. Alors, agenouillé par terre, recouvert de neige, j’avais pitoyablement pleuré toutes les larmes de mon corps, pendant que les flammes, elles, dansaient par les ouvertures. Au fur et à mesure des secondes qui s’étaient écoulées, impuissant, je les avais regardées ravager la façade de la maison, en emportant avec elles, mon seul univers, ma mère… Tout à coup, une énorme détonation m’avait presque rendu sourd... La bombonne de gaz venait tout juste d’exploser, en soufflant au passage, la porte et les fenêtres. Une pluie de débris enflammés était alors tombée sur la neige et le taudis éventré, brulait entièrement... Je n’avais plus rien à faire ici et, portant mon deuil sur mes épaules de môme, anéanti par le chagrin, j’avais alors tourné les talons vers l’inconnu…

	Frigorifié, avant de disparaître au coin de la route, je m’étais retourné une dernière fois, pour faire mes adieux à Lavigna, cette jeune femme devenue mère malgré elle… J’étais surpris en voyant la vitesse à laquelle les flammes avaient méchamment embrasé la toiture. Le visage marqué par la tristesse, je songeais qu’à l’intérieur, tout avait déjà dû être calciné. Quant à l’étage, il s’était probablement écroulé sur le cadavre de ma pauvre mère, au rez-de-chaussée. Alors, comme pour lui rendre un ultime hommage, j’avais observé une minute de silence avant de poursuivre mon chemin.

	
		On se retrouvera maman. Je te le promets…



	 

	 

	 

	 

	 

	 




 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 14

	La sauvageonne

	 

	 

	Dans le froid hivernal, grelottant, j’avais vite regretté d’être sorti sans avoir pris la peine de me couvrir davantage. Le vent était si glacial qu’il traversait l’étoffe de mon jogging et mes baskets, étaient toutes humides. J’avais marché de longues minutes et au bout de presque une heure, j’arpentais enfin une route. Elle était immense et n’en finissait pas... Pour moi, c’était le début de l’inconnu, car jamais je ne m’étais aventuré seul et aussi loin, à pied de la maison. J’avais comme une impression d’être un prisonnier, né, dans une cellule crasseuse et qui, au bout de sa lourde peine, voyait enfin la lumière du jour… La mienne, de peine, c’était celle d’être le fils renié de Lavigna... Encore très secoué, j’avançais, inconscient, en plein milieu de la chaussée, sans vraiment regarder où j’allais. Et absorbé par ma profonde tristesse, je n’avais pas vu cette foutue voiture qui filait à toute allure sur moi. Il en avait fallu de peu pour qu’elle me fauche... Au dernier moment, le conducteur m’avait épargné, en faisant un écart. J’étais toujours en vie, mais, pour combien de temps encore ?

	Le risque était partout, et pour m’éviter un autre danger, avec les bras croisés tout contre ma poitrine pour me réchauffer, j’avais longé la route sur le bas-côté. L’herbe gelée craquait sous mes pas. Tout essoufflé, j’étais enfin arrivé à un carrefour complètement désert. Je ne savais pas trop quelle direction prendre, jusqu’à ce que j’aperçoive un tracteur rouler très lentement sur un chemin parallèle. J’avais alors décidé de le suivre, en espérant qu’il me mènerait au bonheur... ou du moins à la chaleur d’un foyer. À bonne distance, en avançant derrière lui, je regardais l’épaisse fumée qui s’en dégageait. J’étais surpris par le bruit infernal de la machine. Pour autant et malgré le froid, dans un rythme soutenu, je ne m’étais pas arrêté de le filer. Puis, après je ne sais combien de temps de marche, mes orteils étaient congelés et la faim me tiraillait atrocement l’estomac. Frigorifié, j’avais senti mes forces m’abandonner. Je m’étais alors demandé, quand ce maudit tracteur allait stopper ? Tout à coup, comme si mes prières avaient été entendues, le long d’une grande et vieille bâtisse isolée, l’engin avait mis fin à sa course infernale. 

	Là, un type immense, bâti comme un roc, au visage boursoufflé en était descendu. Une clope au bec. La cinquantaine tout au plus, la montagne de chair s’avançait doucement dans la neige, en s’aidant d’un gros bâton, comme s’il redoutait une mauvaise chute. Il portait un béret sur la tête, une énorme écharpe grise en laine, enfouie sous un long manteau en fourrure blanche qui lui donnait l’allure d’un gigantesque gorille blanc. Le gaillard s’était approché jusqu’au portail pour s’arrêter net devant sa boîte aux lettres… J’étais très mal en point et, à un moment, j’avais même hésité à lui demander de l’aide. Mais, à voir sa sale gueule, il ne m’inspirait pas confiance. Ce mec n’était pas du genre à me filer, ne serait-ce qu’un misérable crouton de pain, mais plutôt du style à me chasser, à coups de bâton au cul. J’étais dégouté d’avoir perdu mon temps en suivant ce foutu tracteur... Je ne sais pas ce que j’avais espéré, mais en tout cas, ce n’était surement pas ça ! Caché sur le bas-côté, j’avais alors préféré attendre que ce type se casse, car je n’avais aucune envie de le croiser sur mon chemin. Glacé jusqu’au sang, je m’étais impatienté en observant ce couillon qui tardait à me laisser la voie libre. Avec son piquet, il semblait triturer quelque chose dans la neige. Les lèvres bleues, j’étais dépité, quand... tout à coup, j’avais sursauté d’effroi en entendant sa voix d’ogre...  

	
		MANONNN !!



	Quelques minutes plus tard, elle était apparue. Je ne distinguais pas vraiment son visage, juste sa longue chevelure blonde qui volait au gré du vent. Elle était minuscule et paraissait si fragile à côté de cet énorme morceau de chair humaine. Elle ne portait qu’une petite robe blanche et sur ses frêles épaules, une fine étole noire. J’étais à la fois, surpris et scandalisé, de voir ce sale bonhomme lever sa canne, comme pour la battre…

	
		Petite conne ! Tu n’as pas ramassé mon journal ce matin ! Regarde… il est tout recouvert par cette foutue neige maintenant.



	Depuis ma cachette, j’avais regardé l’adolescente s’agenouiller à ses pieds pour s’efforcer d’enlever les flocons sur le papier. Elle faisait peine à voir... J’avais cru halluciner quand brusquement, au-dessus de sa tête, le bonhomme s’était débraguetté…

	
		Attends ! je vais t’aider… lui avait-il lancé, en pissant sur le journal. 



	Choqué, j’avais regardé la scène à distance. J’étais révolté d’apercevoir ce fils de pute éclabousser la jeune fille avec son jet d’urine. La malheureuse n’avait même pas bronché. Elle semblait si soumise à ce type, tout comme je l’avais été avec Lavigna. Et même si j’en avais été peiné pour elle, sans doute par lâcheté, je n’étais pas intervenu. Rien que la main de son bourreau m’impressionnait. Il était vraiment d’une taille surhumaine et n’aurait fait qu’une bouchée de moi... 

	
		Voilà ! La neige a fondu ! T’es vraiment bonne à rien ! lui avait-il balancé, en secouant son épaisse queue pour en faire sortir les dernières gouttes.



	Le colosse s’était rhabillé pendant qu’elle était restée au sol. 

	
		J’ai faim ! Qu’est-ce qui y’a pour le déjeuner ? 

		De la soupe aux poireaux et pomme de terre, père, lui avait-elle répondu, d’une voix craintive. 



	Putain de bordel ! De la soupe… Mon bide hurlait tellement de faim que j’étais même prêt à les dégager, tous les deux, de mon chemin pour dégommer la marmite, à moi tout seul. Finalement, le dinosaure s’était dirigé vers sa maison, en traînant sa fille trempée de pisse, derrière lui. 

	La voie était enfin libre et en me redressant, mes os avaient sinistrement craqué, tellement l’attente fût longue. J’étais trop mal en point pour continuer ma route et malgré cela, après ce que je venais de voir, je n’avais surtout pas voulu m’arrêter ici. Le mec à l’intérieur était cinglé, peut-être même pire que Lavigna, et pour ma part, j’avais déjà donné… Alors, avec mon putain de trou dans l’estomac, frappé par le vent glacial, un pas devant l’autre, j’avais péniblement avancé dans cette satanée poudreuse. Les guiboles toutes tremblantes et les cils congelés par le givre, j’étais à bout de force. Très angoissé, je m’étais même imaginé que la mort, avec sa grande faucheuse, m’attendait au coin de la rue. 

	Arrivé à la hauteur de leur imposant portail, vert caca d’oie, j’avais tourné la tête en regardant, avec envie, la fumée qui se dégageait de leur cheminée. Grelottant, j’avais terriblement jalousé la chaleur à l’intérieur du foyer et la bonne odeur d’une soupe que j’avais supposée, au bord d’une table. Intérieurement, j’avais ragé en imaginant le gros lard l’avaler d’une seule traite quand moi, j’étais désespérément resté le ventre vide… Tout à coup, les aboiements éraillés d’un vieux clebs, enchainé à sa niche, avaient attiré mon regard vers le vaste terrain. Là, en scrutant les alentours, j’avais alors aperçu, dans un coin reculé, un énorme hangar en bois, à l’apparence vieillotte qui, à première vue, ne m’avait pas tapé à l’œil. J’avais alors deux options… celle de crever au prochain tournant, à peine à quelques mètres d’ici, ou celle d’entrer en cachette, dans cet appentis délabré pour reprendre des forces, en espérant pouvoir repartir plus tard. Instinctivement, j’avais choisi la deuxième, car cette grange m’était apparue comme une bénédiction. J’avais même espéré y trouver quelque chose à manger. Alors, sans réfléchir à un quelconque danger, très vite, je m’étais faufilé à l’intérieur de la propriété privée...


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 15

	Ensorcelé

	 

	 

	En pénétrant, j’avais eu une peur bleue d’être vu par la fille ou pire, par son père. Mais, pour survivre, je n’avais pas eu d’autre choix que de foncer droit vers ce hangar. Je n’avais pensé qu’à mes traces de pas laissées dans la neige, sans faire attention au chien qui, sur mon passage, ne s’était plus arrêté d’aboyer. Le clebs avait fini par attirer l’attention de son maitre qui, depuis sa maison, avait hurlé, comme un gros balourd...

	
		OH ! SATANÉ CABOT !! FERME TA GUEULE OU J’VIENS TE PÉTER LA TRONCHE !



	L’instant d’après, j’étais enfin à l’abri, dans cette grande remise. J’avais eu beaucoup de chance, car la seconde suivante, le propriétaire était sorti furieux pour battre l’animal, qui n’avait cessé de s’agiter au bout de sa lourde chaîne métallique. Entre les vieilles planches disjointes de la façade, j’avais observé l’homme mettre une raclée au pauvre clébard. Cet enculé lui avait foutu des coups de pompe au bas-ventre et de grosses tapes sur le museau. Le malheureux hurlait de douleur, mais ça ne semblait pas déranger son maitre... C’était si violent, qu’à un moment, je ne sais pas pourquoi, j’avais eu très peur que la chaîne cède et que le clebs se mette à courir dans ma direction. Finalement, le pauvre avait été renvoyé à sa niche avec un gros coup de pied au cul...

	
		ET T’AS PAS INTÉRÊT À BOUGER D’ICI ! SALE CON !



	Ce type était une vraie brute et je me disais que je n’allais surement pas faire de vieux os ici. À distance, j’avais été soulagé de le voir rentrer chez lui. Quant à moi, enfin seul et en sécurité, épuisé, j’avais laissé glisser mon corps de fatigue tout contre la façade. 

	Affalé comme un misérable tas de merde, je regardais tout autour de moi... L’étable était dans un piteux état… Et l’odeur putride des bêtes mélangée à celle du foin, recouvert de pisse, m’avait pris aux tripes. Mais, je n’avais pas eu d’autres choix que de m’y faire, c’était toujours mieux que d’errer dans la rue gelée... Alors, la main sur mon nez, je m’étais relevé pour m’enfoncer dans la grande remise. Et après seulement quelques pas, mon pied avait salement heurté des bouses de vache. Certaines étaient sèches, d’autres, plus fraîches, collaient à mes pompes. J’étais écœuré, en secouant mes jambes pour tenter de les enlever. C’était une vraie mine à merdes, infestée de mouches… J’avais alors pensé que le proprio et sa fille ne devaient presque jamais se rendre ici et qu’au moins, j’aurais la paix... 

	En levant la tête, j’étais très impressionné par l’immense superficie. Malheureusement, il n’y avait rien à se mettre sous la dent, si ce n’est les mamelles des vaches, certainement remplies de lait. Mais, j’avais bien trop peur de m’en approcher. Alors, à bout de force, au beau milieu de grosses bottes de foin, je m’étais écroulé de sommeil, le ventre vide...

	Au petit matin, c’est un bruit de moteur qui m’avait brusquement réveillé... Je m’étais précipité pour aller voir. La porte de la grange entrouverte, discrètement, j’avais épié l’homme de Cro-Magnon qui, dans un décor tout blanc, s’était éloigné sur son engin agricole, en laissant échapper, derrière lui, une épaisse fumée. La voie était libre pour aller faire un petit tour d’horizon et me trouver, en urgence, un bout de pain ou n’importe quoi à me foutre sous la dent. Comme la vieille, le chien avait sonné l’alerte en aboyant bruyamment. Mais, l’homme parti, je ne craignais plus grand-chose, sauf de vite me faire repérer par la fille. Alors, paniqué, j’avais foncé derrière la bâtisse pour me cacher. Plaqué contre le mur de briques rouges, juste au-dessus de ma tête, une lumière s’était soudainement reflétée sur le sol enneigé. Piqué de curiosité, j’avais scruté à l’intérieur... C’est là que, pour la première fois, je l’ai vue, complètement nue…

	J’avais cru tomber sur le cul... Bordel ! Elle était d’une beauté sans pareille, au point de m’en faire tout oublier, jusqu’à mon propre nom. Je n’arrivais plus à détacher mes yeux de cette foutue paroi de verre, légèrement embuée. Et, comme un sale pervers, caché derrière une misérable fenêtre, je lorgnais son corps luisant de savon. L’adolescente se tenait debout dans une espèce de grand baquet métallique et frottait ses gros seins avec un gant de toilette. J’étais comme un putain de clébard en rut, et la bave aux lèvres, je n’aspirais qu’à sucer ses jolis mamelons roses. Ses longs cheveux blonds collaient à ses sublimes fesses au rythme des pichets d’eau qu’elle se renversait sur la tête. Et lorsqu’avec ses doigts, elle avait écarté sa fente pour y faire rentrer l’eau savonneuse, j’aurai bien vendu mon âme au diable pour être l’une de ses phalanges. Sa petite touffe de poils blonds captivait tous mes sens et, derrière la vitre, je devenais cinglé de la voir se baisser pour rincer ses longues jambes. Avant même d’avoir vu son visage, j’étais déjà fou amoureux de son corps. C’est qu’elle était bien plus belle encore que Rosita ou que n’importe quelle autre femme au monde. À la regarder doucement se déhancher, on aurait pu croire que c’était Satan lui-même qui l’avait enfanté, tant elle était effroyablement excitante... Mes yeux, eux, brulaient de pensées lubriques quand elle s’était tournée et, dans mon jogging, mon sexe ne s’arrêtait plus de gonfler, avec cette putain d’envie d’aller se loger dans son beau petit cul rebondi. La jeune fille avait fini sa toilette en se versant de l’eau qui ruisselait sur ses formes harmonieuses. J’étais affreusement gêné, mais je n’arrivais plus à détourner mon regard de ses courbes diaboliques. Et, la bouche ouverte, je souffrais tant le désir battait fort dans mon pénis. C’était bon et douloureux à la fois, mais je n’avais rien pu faire pour empêcher ça... Ce n’est qu’après l’avoir vu s’essuyer et s’habiller d’une robe grise, bien trop grande pour elle, que mon sexe s’était enfin ramolli. 

	L’instant d’après, elle avait disparu dans une autre pièce qu’elle venait d’allumer. J’étais devenu comme un animal, en traquant la moindre parcelle de lumière. Elle était dans la cuisine et dressait une jolie table, garnie d’une énorme miche de pain à côté d’un pot de confiture et d’une belle motte de beurre. Dans mon coin, je salivais d’envie en la voyant déposer un pichet de lait. C’était un véritable supplice de voir toute cette bouffe devant moi, sans pouvoir l’atteindre... Mais, j’étais bien décidé à prendre tous les risques, juste pour y planter mes crocs. 

	J’avais dû alors patienter de longues minutes avant qu’elle sorte de la pièce pour y entrer, comme un voleur. Penchée sur la table, je m’étais jetée dessus et, comme un misérable pouilleux, je m’étais empiffré par poignée entière, en saccageant tout sur mon passage. Les doigts poisseux de marmelade, j’étais au paradis. Jusqu’à ce que… pointé violemment dans mon dos, j’avais senti un truc dur qui s’enfonçait méchamment entre mes côtes…

	
		Si tu bouges, t’es un homme mort ! Fais gaffe ! J’hésiterais pas à appuyer sur la gâchette !



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 16

	Chat noir

	 

	 

	C’était elle... Manon me tenait en joue et sa voix n’avait rien d’amical... Bien au contraire...

	
		Tourne-toi, que je vois un peu ta sale gueule de voleur ! Les mains en l’air et pas de vague… où je t’explose la cervelle !



	J’avais bien essayé de garder mon calme, mais c’était difficile avec la bouche pleine de bouffe. Je pouvais à peine à respirer, surtout quand le canon avait presque titillé mon trou de balle.

	
		Magne ton cul ! m’ordonnait-elle très menaçante.



	 Le visage barbouillé de confiture, avec du pain coincé entre les dents, je m’étais alors retourné pour lui faire face. J’aurais pu tenter de la désarmer, mais elle semblait extrêmement déterminée et je n’avais pas envie de mourir bêtement… surtout pas après tout ce que j’avais enduré. Campée sur ses jolies jambes, le fusil fermement calé contre son épaule et l’œil affûté, Manon était prête à tirer au moindre geste de ma part. Dieu… qu’elle était belle ! C’est à peine si j’arrivais à garder mes mains en l’air lorsque son regard avait transpercé le mien. Ses yeux étaient d’un bleu si intense que, malgré l’arme pointée sur moi, en une fraction de seconde, je m’y étais complètement noyé... Son teint de porcelaine mettait en valeur ses jolies lèvres rose bonbon qui me tentaient diablement, et j’avais dû me faire violence pour contenir le brasier, qui prenait instantanément dans mon froc. Je devais être complètement fou de désirer une fille qui me menaçait de mort... Et pourtant, en un éclair, j’avais été comme ensorcelé et, l’esprit tout embrouillé, je m’étais demandé, comment un type aussi laid avait-il pu créer une pareille merveille ? Face à moi, Manon, elle, restait impassible, en ignorant tout, du désir qui me consumait jusqu’aux entrailles. J’étais même prêt à crever sur le champ, juste pour goûter le nectar de ses lèvres pulpeuses. Tout à coup, en admirant son beau visage, je m’étais brusquement senti si misérable, avec mon allure de sale pouilleux et la confiture de fraise éparpillée sur ma face. C’est précisément à cet instant que, sans réellement prendre conscience du danger qui planait dans la pièce, j’étais tombé éperdument amoureux de cette fille...

	Pas elle… son envie de me faire la peau était perceptible jusqu’au bout du canon pointé sur ma tempe. L’instant suivant, en zieutant le bordel que j’avais foutu sur la table, Manon était entrée dans une rage folle, en un quart de seconde. C’est là que tout a basculé, lorsque sans crier gare, elle avait relevé le chien du fusil pour m’exploser le crâne en un millier de morceaux. Mon instinct de survie avait alors rapidement pris le dessus pour tenter de la désarmer par surprise. Du premier coup, j’avais réussi à empoigner le canon pour le dévier vers la fenêtre ouverte. Mais, la blondinette était coriace et ne lâchait toujours pas l’arme… Son regard haineux en disait long sur sa détermination à ne pas perdre la face. Malheureusement, je n’avais pas eu d’autre choix que de lui flanquer un méchant coup de pied dans le ventre pour la repousser sauvagement en arrière. Projetée contre la cloison, elle avait enfin largué le fusil et, les quatre fers en l’air, elle m’avait offert le spectacle de son entrejambe, dépourvu de sous-vêtement. Sa toison dorée aimantait trop vite mes yeux et j’avais dû me faire violence pour ne pas me coucher sur elle. Manon l’avait certainement deviné, car le cul par terre, la déesse me toisait méchamment en hurlant soudainement…

	
		À L’AIDE ! AU VIOL !!



	Moi, tout tremblant, j’avais eu la frousse qu’elle finisse par ameuter le voisinage. Paniqué, à l’idée de me retrouver face à des paysans armés jusqu’aux dents, je m’étais vite jeté sur elle pour lui faire fermer sa gueule. Allongé sur son corps, ma main sur sa bouche, ses yeux s’étaient brusquement arrondis d’effroi. 

	
		Bordel ! Tu vas rester tranquille ? Je ne te ferai aucun mal ! Tu piges ?



	Sous ma paume, je pouvais sentir sa respiration haletante. Je voyais bien qu’elle essayait de parler, mais je ne savais pas si je pouvais lui faire confiance…

	
		Si je l’enlève, tu promets de ne pas crier ?



	D’un hochement de tête, elle avait acquiescé. Alors, rassuré, je m’étais dégagé d’elle et lui avais tendu la main pour l’aider à se relever. À peine debout, je ne m’attendais pas à ce qu’elle me balance, un violent coup de pied dans les couilles ni qu’elle ne morde mes doigts à sang. 

	
		AAAIIIEEEE ! PUTAIN, ÇA FAIT MAL !!

		AU VIOL ! À L’AIDEEEE !



	Fou de rage, je n’avais pas hésité à la gifler très fort et, tenant sa joue affreusement rougie dans le creux de sa main, elle s’était alors éloignée dans un coin et ne disait plus rien. J’étais mal de l’avoir cognée et mal de la voir se recroqueviller, en se mettant à l’écart, comme si j’avais été une menace pour elle. J’étais frustré et en colère, qu’elle se méprenne à mon sujet...

	
		Bordel ! Mais… Pour qui tu me prends ? Je ne suis pas un salaud de violeur ni un voleur ! Je me suis perdu et j’avais faim, putain de merde ! lui avais-je balancé, en comprimant mes doigts contre ma poitrine.



	Mais, je ne sais même pas si elle m’avait écouté, car cette espèce d’idiote paraissait plutôt occupée à chercher quelque chose des yeux, probablement un couteau pour me transpercer le bide. Visiblement, cette fille craignait les hommes et ne semblait pas avoir capté mes bonnes intentions. Son teint devenu subitement blafard, avec le regard sombre, elle me rappelait brutalement Lavigna et ses démons. Comme ma mère, Manon, si jeune, semblait déjà dans la souffrance. Apparemment, cette adolescente subissait sa vie plus qu’elle ne la contrôlait... Quoi que je fasse, elle était dans le mépris et de son cœur, Manon m’avait déjà rejeté, dès la première seconde. J’étais tellement désolé pour moi d’être inlassablement pris pour un misérable tas de merde par tous et, abattu, j’avais rangé la table, mise en désordre par ma faute. Prostrée, contre la cloison et toujours sur ses gardes, la jeune occupante des lieux me regardait sans prononcer un mot. Puis, sans rien emporter avec moi, pas même un carré de sucre, le cœur lourd, j’avais quitté la pièce en la laissant seule... 

	En partant de cette maison maudite, j’avais juste espéré en trouver une autre, bien plus accueillante et dans laquelle je finirais par trouver le bonheur. L’âme en peine, j’avais marché en faisant crisser la neige sous mes pieds. Je haïssais Lavigna pour ne pas avoir eu le courage de me tuer à ma naissance. Ce n’était pas une vie qu’elle m’avait offerte, mais une longue et douloureuse pénitence que je traînais, malgré moi, depuis maintenant trop d’années. Comme un ignoble châtiment, juste pour être venu au monde, alors que je n’avais, pourtant, rien demandé…

	En dépassant le portail, j’étais si amère de ma foutue destinée que, d’un coup, je m’étais senti minable d’avoir désiré, une nana qui me détestait autant que Lavigna. Sous ces saletés de flocons de neige, j’avais continué d’avancer, seul, et inconsolable. Quand, subitement, dans mon dos, quelqu’un avait crié…

	
		EH, TOI LÀ-BAS…



	Avec sa robe en vieux tissu gris, Manon s’était approchée en courant vers moi. 

	
		ATTENDS !!



	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 17

	L’étranger

	 

	 

	Je ne sais pas pourquoi, mais, dans le doute, j’avais regardé ses mains, au cas où cette folle aurait eu l’idée de planquer un couteau… Après le coup qu’elle m’avait foutu dans les bourses, je m’en étais méfié comme de la peste. 

	Arrivée à ma hauteur, les mains sur ses genoux, elle s’était penchée, très essoufflée. Comme un pauvre con, malgré ma rage, je n’avais pu faire autrement que d’admirer ses seins dans l’échancrure de sa robe, et sa bouche en cœur, qui soufflait de la buée. Puis, en apercevant les taches de sang de Franck éparpillées sur mon jogging, d’un coup, elle s’était soudainement reculée d’un pas.

	
		Tu es blessé ?



	L’esprit encore tout embrouillé, j’avais été à la fois surpris et content qu’elle ait enfin un peu de compassion envers moi.

	
		Non ! Ce n’est pas le mien, mais celui d’un fils de pute de dealer qui brule en enfer maintenant.

		Oh ! tu l’as tué ? s’était-elle empressée de me demander.



	Cette nana était bien trop curieuse et après l’accueil glacial qu’elle m’avait offert, j’avais bien plus envie de la fuir que d’entrer dans des confidences...

	
		C’est pas tes affaires ! lui avais-je alors répondu froidement, juste avant de lui tourner le dos pour continuer ma route.

		Attends ! Euh… 



	C’est pile à cet instant qu’un vrombissement de tracteur avait fait vibrer la neige sous nos pieds. Là, Manon s’était brusquement mise à frissonner de peur et à l’approche de la machine agricole, Elle était comme tétanisée, avec le visage, devenu subitement livide.

	
		Bordel ! Vite, viens avec moi ! Il faut te cacher ! Tout de suite !!

		Quoi ? Euh...



	Sans m’en laisser le choix, elle m’avait alors sauvagement agrippé par la main pour me ramener dans la grange. Manon était si affolée qu’elle avait même fini par me foutre la trouille à moi aussi. 

	
		Ne bouge pas d’ici et surtout, ne fais pas de bruit ! Il ne doit pas savoir que tu es là, où il nous tuera, tous les deux ! 



	Sur ses dernières paroles, qui sonnaient comme une étrange mise en garde, elle avait précipitamment disparu en refermant la porte derrière elle. Je m’étais tout à coup senti comme le prisonnier d’une folle à lier. Ma cavale commençait mal... J’avais beau me creuser la tête, mais je ne comprenais rien à son comportement. Je n’avais pourtant pas rêvé, l’heure précédente cette fille avait bien essayé de me tuer avec un fusil... Alors, pourquoi diable s’était-elle donnée autant de peine pour me sauver, au risque de crever, elle aussi ? À un moment, j’avais même eu peur qu’elle souffre de bipolarité, tout comme Lavigna. Puis, quelques minutes plus tard, en entendant la voix de l’ogre, je m’étais vite approché de la vieille façade pour espionner. L’œil collé dans l’une des nombreuses fissures, j’avais cru vomir en voyant cet abominable type sourire vicieusement, quand il avait glissé une main au cul de sa propre fille ! Je n’en croyais pas mes yeux et j’avais de plus en plus de mal à cerner l’adolescente, belle comme une déesse, qui semblait accepter tous les désidératas de son sale con de père. Il se passait des choses étranges dans cette baraque... 

	Tous deux étaient rapidement rentrés dans la maison pour petit-déjeuner, tandis que moi, j’étais resté là, à attendre je ne sais quoi, en crevant la dalle. Le temps me paraissait affreusement long et le silence était vite devenu insupportable. Plus, il avait filé, plus j’avais pensé être complètement cinglé, pour avoir accepté de suivre cette jolie minette jusqu’ici. Mais, elle était bien la seule à m’avoir tendu la main, et même si j’avais eu des doutes sur elle, j’étais encore trop faible pour me permettre de refuser son aide... 

	Après je ne sais combien d’heures, assis dans cette vieille paille puante, Manon était enfin revenue avec un petit baluchon rempli de nourriture. J’étais le plus heureux, et, en même temps, très surpris par son geste. Alors, je n’avais pas pu m’empêcher de la questionner...

	
		Pourquoi fais-tu tout ça ? Pourquoi m’aides-tu ?



	Dieu, qu’elle était belle …

	
		Je ne sais pas... Peut-être parce que, moi aussi, j’ai besoin d’être sauvée... m’avait-elle dit, en dépliant son tissu sur la paille.

		De qui ? Le gorille, ton père ?



	Elle avait sursauté quand j’avais prononcé le mot « père » et, avec le regard sombre, elle m’avait méchamment pointé du doigt.

	
		Ce sale type n’est pas mon père ! C’est mon oncle, le frère de mon papa... Mange maintenant, ça va refroidir ! m’avait-elle sèchement ordonné. 



	Ça paraissait bizarre, mais à cet instant, j’avais été presque soulagé de savoir qu’elle n’était pas sa fille. Et, sans me faire prier, j’avais alors dégommé toute la bouffe qu’elle avait étalée devant moi... Silencieuse, la déesse me regardait m’empiffrer avec ses magnifiques yeux de chat. Et, par moment, j’avais même eu honte qu’elle me voie comme un misérable « crève-la-faim », elle, la beauté incarnée... Cette fille était remplie de mystères et j’avais comme une féroce envie de tout découvrir sur elle. La bouche pleine, je l’avais alors questionnée, en crachant maladroitement d’horribles postillons...

	
		Si c’est ton oncle, pourquoi tu l’appelles papa ? Et pourquoi tu le crains autant ?



	Son regard s’était encore durci et son sourire compatissant avait brusquement disparu...

	
		C’est une longue histoire...



	Elle semblait vouloir éviter de parler d’elle, mais je n’avais pas abandonné... alors, en m’essuyant grossièrement la bouche comme un crasseux, j’avais insisté... 

	
		J’ai tout mon temps ! Plus personne ne m’attend nulle part ! Alors, dis-moi, pourquoi tu le laisses te traiter comme de la merde ? 



	Manon s’était subitement relevée pour me tourner le dos... Je ne sais pas si elle avait cherché à me fuir, car elle était restée silencieuse, un long moment. Puis, tout à coup...

	
		Cet homme est un dangereux criminel ! Il a tué mes parents...



	Au même instant, j’avais cru mourir étouffé avant qu’elle me vienne en aide en tapant fort dans mon dos, pour me faire recracher un satané morceau de poulet.

	
		Ça va ? m’avait-elle demandé, comme si de rien n’était.

		Comment ça... tué tes parents ? avais-je alors répondu, totalement choqué.



	Elle s’était de nouveau éloignée pour faire les cent pas, tête baissée. Par moment, avec le bout des pieds, de rage, elle soulevait la paille... La belle paraissait toujours hantée par son effroyable passé et, au même instant, je ne savais plus si j’avais vraiment envie de le connaitre, car, moi-même, j’avais fui mes démons, et les siens semblaient bien plus terribles que les miens...

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 18

	L’effroyable secret de famille

	 

	 

	Un silence planait lourdement dans l’étable. Il était si pesant qu’on pouvait même entendre les mouches à merde voler sur le cul des vaches. J’avais dû alors attendre de longues et interminables minutes pour qu’elle le brise enfin par de sinistres confessions... En levant son visage vers une poutre, juste au-dessus de ma tête, je voyais ses yeux se remplir de larmes.

	
		Ma mère s’est pendue, juste là. C’est moi qui l’ai trouvée, il y a deux ans à peine. Je venais d’avoir seize ans. Elle était encore chaude quand j’ai tenté de la décrocher, mais en équilibre sur l’échelle, je manquais de force. J’ai couru comme une dératée pour avertir Boris, mais ce connard a voulu terminer le sillon qu’il labourait avant de venir m’aider. « Une bouche de moins à nourrir ! » C’est ce que ce porc avait dit ! 



	Bordel ! J’avais brusquement été parcouru par un abominable frisson qui m’avait secoué des vertèbres cervicales jusqu’aux orteils. À la fois effrayé et écœuré par cette vision d’horreur, je m’étais, malgré moi, empressé de traîner mon derche sur la paille, juste pour changer de place. Je n’arrivais plus à détacher mon regard de cette maudite poutre et en reprenant mon calme, j’avais essayé, peut-être maladroitement, de comprendre. 

	
		Attends voir... Y’a un truc que j’pige pas... Si ta mère s’est pendue, alors pourquoi t’accuses ton oncle ? Il n’y est pour rien... 



	Elle s’était tout à coup avancée pour se pencher sur moi, en me mitraillant du regard. Elle paraissait si furax, qu’on aurait pu croire que je venais de l’insulter. Et, à un moment, j’avais même pensé qu’elle allait finir par me foutre une beigne.

	
		Tous les jours, ce sale type la battait, abusait d’elle, puis, l’humiliait sous mes yeux !!



	La pauvre, dévorée de l’intérieur, serrait ses poings si fort que j’avais eu peur qu’elle finisse par se blesser. Tremblante de tout son corps, Manon essayait de se libérer de ses démons et je m’étais abstenu de l’interrompre encore une fois... Non pas que je la craignais, mais elle avait l’air de tant souffrir que j’aurai trouvé malvenu d’ouvrir ma bouche. Alors, les genoux recroquevillés tout contre mon buste, je l’avais écouté sans dire un mot... 

	
		J’avais douze ans quand ce bâtard était rentré seul de la moisson. Horrifiée en voyant ses mains pleines de sang, maman lui avait demandé où était son mari…



	Elle s’était subitement arrêtée pour foutre d’énormes coups de pieds dans les bottes de foin. Juste après, Manon s’était retournée en me fixant avec un regard noir... 

	
		Tu sais ce que cette enflure lui a dit ? ... Que la moissonneuse s’était enrayée en marche arrière et que mon père se trouvait au mauvais endroit, au mauvais moment ! C’est lui qui était au volant de l’engin et il disait qu’avec le bruit, il n’avait pas pu entendre mon père lui crier « à l’aide ». Quand il s’en était aperçu, c’était déjà trop tard… mon père avait été broyé comme un vulgaire steak haché. 



	Avec ce dernier aveu, je comprenais mieux toute sa tristesse. La malheureuse était complètement abattue, en m’expliquant que ce type avait échappé à la justice, grâce à cette supposée thèse d’accident. L’affaire avait été classée sans suite…

	
		Ma mère n’a jamais cru à sa version, elle disait qu’il l’avait tué par jalousie et que tout était prémédité. Moi aussi, avec le recul, aujourd’hui, j’en suis convaincue. Car mon père avait réussi à fonder une famille aimante, alors que lui n’avait rien, sauf ses films pornos pour lui tenir compagnie…



	
		Mais... C’est horrible, Manon ! 

		Et pourtant… ce n’est pas le pire…

		Pourquoi ne vous êtes pas enfuies d’ici avec ta mère, juste après ? 

		Pour aller où ? m’avait-elle froidement balancé.



	Elle grimaçait affreusement dans son coin et semblait combattre toute cette rancœur. Par moments, je croyais même apercevoir Lavigna, lorsqu’elle était au meilleur de sa forme. Ça en devenait presque effrayant…

	
		Mon père, Edgar, exploitait cette ferme avec son frère Boris, le connard que tu as déjà dû voir. Un jour, sans prévenir, mon père était revenu de la ville avec une femme qu’il avait connue par le biais d’une petite annonce matrimoniale publiée dans le journal local. Ils se sont écrits durant de longs mois avant de se rencontrer enfin à Bornech, un gros bourg, pas très loin d’ici. Ils sont très vite tombés amoureux et après quelques semaines, mon père avait dit à son frère Boris qu’il s’était marié et que sa femme, ma mère Isabelle, viendrait s’installer ici...

		Oh ! Donc la ferme appartenait aux deux frères ?

		Oui. Au début, tout se passait bien, puis maman m’avait confié que les choses s’étaient vite dégradées à ma naissance, sous prétexte que je pleurais trop la nuit.

		Pourquoi, pleurais-tu ? avais-je alors demandé innocemment, en pensant qu’elle avait peut-être été battue...



	Mais, son visage s’était brusquement figé de colère et c’est à peine, si Manon ne m’avait pas agressé en me répondant…

	
		Tu es con ou tu le fais exprès ? Tu ne sais pas qu’un bébé pleure ?



	En réalité, je ne savais pas grand-chose de la vie, mais ça, elle l’ignorait. La mienne, de vie, n’avait rien d’un conte de fées non plus. Mais, à cet instant, j’avais préféré garder mon passé, secret.

	
		Maman disait que Boris ne supportait plus de voir mon père heureux, entouré de sa femme et de sa fille, quand lui était misérablement seul, dans son coin, juste avec sa main pour se branler. Je me souviens que l’ambiance était lourde parfois à la maison. J’assistais souvent à des disputes entre mon oncle et mes parents, et je ne comprenais pas tout. Mais, surtout, je ne savais pas encore que ce type était encore pire que le diable lui-même…

		Que s’est-il passé ensuite ?

		Dès que mon père avait le dos tourné, ce salaud foutait ses sales doigts partout sur ma mère. La pauvre a bien essayé de l’arrêter, mais ce porc recommençait à chaque fois, même devant moi. 

		Pourquoi n’a-t-elle jamais parlé de ça à son mari ?

		Elle avait bien trop peur que les deux frères s’entretuent... Elle disait que Boris était bien plus fort que mon petit papa et qu’il n’en ferait qu’une bouchée. Elle m’avait supplié de ne jamais rien dire...

		Bordel ! C’est incroyable… Ton père n’a jamais rien vu alors ?

		Ce sale type cachait bien son jeu et maman a tout fait pour nous protéger de lui… 



	J’étais tout à coup chagriné en songeant à Lavigna qui, elle, n’avait pas cherché à me protéger de quoi que ce soit... Et, à cet instant, j’enviais presque Manon d’avoir connu la tendresse d’une mère.

	
		Ça va pas ? T’es tout blanc, euh… Comment tu t’appelles, au fait ? moi, c’est Manon, mais tu le sais déjà…

		Gabriel, je m’appelle Gabriel. Je vais bien, juste de la fatigue, ce n’est rien. Continue…



	Sans comprendre, je l’avais regardé ramasser son baluchon pour se diriger vers la porte.

	
		Boris ne va plus tarder à se réveiller de sa sieste. Je reviendrai après. Toi, reste bien caché !



	Je dois bien avouer qu’à ce moment précis, le ventre rempli et un peu plus reposé, j’avais hésité à fuir. Car, seul, dans cette misérable étable, je n’étais pas serein, en sachant que là, juste au-dessus de ma tête, une femme s’était sinistrement, donné la mort…

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 19

	Froid glacial

	 

	 

	Depuis la grange, je pouvais entendre les pas de Manon s’éloigner, en crissant dans la neige fraichement tombée. Je m’étais tout à coup senti terriblement seul dans ce lugubre endroit et, avec un épouvantable pincement au cœur, j’avais regardé cette vieille poutre, juste au-dessus de ma tête, qui avait dû supporter le poids de cette pauvre femme. Plus j’avais pensé à son courage pour avoir protégé sa fille, plus j’avais détesté Lavigna de n’avoir jamais pris soin de moi. Après le départ de ma déesse aux yeux de chat, l’ambiance de l’étable était soudainement devenue glauque. J’avais beaucoup de mal à garder mon calme en attendant sa prochaine visite et, comme un lion en cage, je tournais en rond au milieu des vaches. Par moment, j’étais persuadé de l’entendre arriver, et tendais alors l’oreille... mais, ce n’était que ce fichu vent glacial qui soufflait en faisant craquer les branches des arbres. Il me tardait de la retrouver pour rompre ma solitude, mais aussi, pour l’écouter raconter la suite de son effroyable histoire. J’avais hâte que Boris dégage à nouveau sur son tracteur et nous laisse en paix, Manon et moi... 

	Malheureusement, l’après-midi s’était lentement écoulé et ce connard n’avait jamais décampé. J’avais alors pensé que la terre était gelée et donc, impossible à travailler pour l’agriculteur. Au fil des heures, l’obscurité avait subitement tout recouvert et quelques flocons de neige virevoltaient, emportés par les bourrasques. Mon ventre grouillait, tiraillé par la faim, mais il était bien trop tard pour que Manon me rende visite... 

	Cette même nuit, j’avais difficilement réussi à m’endormir, quand brusquement, des bribes d’engueulade provenant de la maison m’avaient très vite réveillé. Le sifflement du vent m’avait empêché d’écouter nettement la dispute. Intrigué, je m’étais empressé d’aller coller mon oreille au bois vétuste pour mieux les entendre... Leurs voix portaient de plus en plus, surtout celle de son oncle, Boris. Il semblait ultra fâché contre Manon... Je m’étais alors imaginé le pire ! Qu’il avait peut-être découvert ma présence et qu’il s’apprêtait à me tuer, comme il l’avait fait avec le père de l’adolescente... et, intérieurement, j’avais pensé... Oh, bordel ! T’es fait comme un rat ! Très vite, l’œil rivé dans l’interstice, j’avais observé les mouvements pour me tenir prêt au cas où ce connard s’était pointé pour me faire la peau... 

	Tout à coup, une lumière avait jailli juste au-dessus de leur porte d’entrée et, lorsqu’elle s’était brusquement ouverte sur eux, désespérément, j’avais cherché une issue de secours pour m’enfuir au plus vite... Malheureusement, il n’y avait rien, pas le moindre trou pour m’échapper. Paniqué, j’avais alors suivi du regard chacun de leurs mouvements, en me préparant à l’affrontement...  

	Campé sur mes guiboles et les poings serrés, j’avais été surpris de voir Boris s’arrêter net, à quelques mètres à peine de la niche du clebs. La boule au ventre, angoissé à mort, j’avais détaillé ses gigantesques jambes, toutes bosselées. Les abdos à l’air, je découvrais un homme, bâti en un bloc de muscles, totalement invincible... Il était tellement impressionnant qu’au premier coup d’œil, je n’avais même pas remarqué que la pauvre Manon était complètement nue, derrière lui. Il tirait comme un malade sur son bras, puis, à la force d’une seule de ses mains, Boris avait propulsé l’adolescente à terre. C’était si violent que le chien lui-même s’en était mêlé, en aboyant furieusement après l’homme... Le malheureux s’était alors ramassé un méchant coup de panard entre les pattes.

	
		Ta gueule, sac à puces ! lui avait-il hurlé dessus.



	L’instant suivant, le colosse enragé s’était brutalement emparé de son collier pour le mettre autour du cou de Manon. 

	
		Je vais t’apprendre à te foutre de ma gueule ! Tu vas passer la nuit dehors, salope ! ça t’enlèvera l’envie de me servir une soupe dégueulasse à diner ! criait-il, en déversant toute sa haine pour elle.



	Par crainte ou par dignité, je ne sais pas… sans broncher, elle s’était laissée faire, lorsqu’il l’avait méchamment tiré par les cheveux pour la traîner, jusque dans la niche du chien. J’avais envie de sortir de l’étable pour aller botter le cul à ce bâtard. Mais j’étais resté là, sans bouger par peur qu’il s’en prenne davantage à sa nièce, pour lui avoir caché ma présence et, qu’il nous tue, tous les deux. En ruminant ma colère, j’avais alors attendu qu’il dégage chez lui pour venir en aide à la princesse. 

	
		Tu as deux mètres de chaîne si tu veux aller pisser dehors ! 



	Je l’avais regardé ramper pour se mettre à l’abri, dans ce minuscule réduit, quand, d’un violent coup de pied au cul, Boris l’avait envoyée, bien au fond de la niche. Ce type était vraiment abominable. Impuissant et scandalisé, j’avais zieuté la scène avec une féroce envie de l’expédier, tout droit, en enfer...

	
		T’as pas intérêt à bouger d’un poil ! Je veux te retrouver demain matin, dans la niche de Randy, morte ou vive. Rien à foutre, que tu crèves. ! Et que ça te serve de leçon ! 



	La seconde d’après, cet ours avait sifflé son compagnon à quatre pattes pour le ramener avec lui, au chaud, dans la maison.

	
		Bon chien ça ! 



	J’étais comme un fou en rongeant mes ongles presque à sang et, avant de faire le moindre geste, j’avais attendu que toutes les lumières soient éteintes...

	Dans l’obscurité de la nuit, je m’étais précipité vers la niche.

	
		Manon, c’est moi ! lui avais-je dit, en glissant maladroitement, juste à l’entrée du petit réduit en bois.



	Surprise, elle avait à peine sorti le bout de son nez. J’étais pourtant sûr qu’elle serait heureuse de me voir voler à son secours, mais c’était tout l’inverse… elle était furieuse.

	
		Bordel de merde ! Qu’est-ce que tu fous ici ? T’es devenu complètement fou, ma parole ! Casse-toi avant qu’il te voie !

		Tu ne tiendras pas la nuit avec ce froid. Viens dans l’étable avec moi et je te rattacherais au petit matin, juste avant qu’il se lève. 



	Trop effrayée, elle avait refusé de me suivre et j’avais dû la menacer de passer la nuit avec elle dans la niche, pour qu’elle cède enfin... 

	
		Tu prends beaucoup trop de risques, Gabriel !

		Tu le fais aussi pour moi, lui avais-je alors répondu, les yeux, malgré moi, braqués sur le bout de ses seins, délicieusement durcis.



	Dans mes bras, elle était transie de froid et d’elle-même, installée au milieu des bottes de foin, Manon s’était blottie tout contre moi... C’était un véritable supplice de sentir sa chair se soulever au rythme de sa respiration et, malgré la triste circonstance, je n’avais pas pu m’empêcher de durcir férocement dans mon calbut. J’étais, tout à coup, rouge de honte quand elle avait souri, en lorgnant la grosse bosse qui se formait, juste sous mon jogging. Je brulais de désir pour elle et entre mes doigts, la douceur de sa peau m’avait complètement rendu fou d’amour...

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 20

	Un désir inavoué

	 

	 

	Malgré la grande bâche qui enroulait nos deux corps, pour nous protéger du froid, Manon tremblait sans parvenir à se réchauffer... C’est alors que, sans hésiter, j’avais retiré mon petit pull-over pour le lui enfiler. Agenouillée devant moi, ses yeux brillaient de reconnaissance, et faisaient amoureusement battre mon petit cœur pour elle. Manon semblait tout à coup embarrassée de me voir, torse nu, exposé au froid. Pourtant, je ne ressentais rien, pas même le frisson d’une brise, car, seule sa présence suffisait à enflammer tout mon être. 

	C’est là que, pour la première fois, elle avait aperçu mes cicatrices, ces misérables cadeaux offerts par ma mère. Du bout de ses doigts gelés, doucement, et dans l’ignorance la plus totale, elle avait survolé timidement la première d’entre elles, en caressant mon nombril… cette vilaine marque, laissée par le poignard, le soir de ma venue au monde. 

	
		Toi non plus, tu n’as pas eu une vie facile, on dirait… Qui es-tu, Gabriel ? 



	Sans dire un mot, j’avais alors emprisonné sa main dans la mienne, avec une féroce envie de la serrer contre moi, juste pour lui dévorer ses lèvres. J’étais fou de désir en imaginant mes doigts parcourir chaque parcelle de son corps. Frissonnant d’avidité, j’avais maladroitement essayé de contrôler mes pulsions sexuelles. Ma déesse s’était alors méprise, en pensant qu’à mon tour, j’avais froid. Et d’un geste de la main, elle avait tapoté la paillasse en m’invitant à m’assoir tout près d’elle, pour me tenir chaud. 

	
		Raconte-moi… qui t’a fait ça ? m’avait-elle demandé de sa douce voix.



	Mais, je n’étais certainement pas prêt à lui livrer mes sinistres secrets, dont le crime de Lavigna, ma propre mère. J’avais bien trop peur de son jugement et craignais encore plus son rejet…. Car, sans vraiment pouvoir l’expliquer, en très peu de temps, la jolie blonde était devenue comme un doux poison, qui s’insinuait lentement dans mes veines. Ses grands yeux bleus me tenaient en haleine d’un amour que j’avais, sans doute, espéré toute ma vie. Et, je n’allais sûrement pas briser cette troublante alchimie, en lui confessant que j’étais tout ce qu’elle détestait… un monstre, un criminel ! Elle paraissait s’impatienter, en effleurant dans mon dos, d’autres cicatrices, dont moi-même, j’en avais oublié l’origine. Malgré tout, j’étais resté silencieux et j’avais dû me faire violence pour ne pas lui sauter dessus, lorsque son souffle chaud s’était lentement déposé sur mon épaule nue. J’avais tout à coup senti sa main s’alourdir pour retomber de fatigue au creux de mes reins. La nuit allait être longue et ma belle tombée de sommeil... il fallait vite que je trouve un moyen pour la tenir éveillée. Car, nous ne pouvions pas prendre le risque de nous faire chopper par son oncle, au petit matin, blotti l’un contre l’autre et profondément endormi... Désormais, ma seule obsession était de la protéger de cette brute, et pour éviter un réveil sanglant, j’avais eu l’idée de l’inciter à parler...

	
		Tu n’as pas fini ton histoire… Que s’est-il passé après l’assassinat de ton père ? Avais-je alors, questionné.

		Oh… eh bien...



	Manon avait tristement soupiré avant même de poursuivre son sordide récit. 

	
		Je ne sais plus où j’en étais arrêtée… avait-elle répondu, à moitié somnolente.



	
		Ta mère… tu disais qu’elle avait caché à ton père que ton oncle…

		Oui, j’me souviens maintenant… 



	Un peu plus éveillée, elle s’était soudainement redressée et triturait nerveusement la paille entre ses doigts...

	
		Maman imaginait qu’en déménageant dans une autre exploitation agricole, tout s’arrangerait. Elle avait même réussi à convaincre papa de partir s’installer ailleurs… Elle était heureuse, car pour elle, pour nous, une nouvelle vie allait commencer.

		Alors, tu penses que ton oncle a tué ton père pour l’empêcher de quitter la ferme ?



	Comme si tout lui était brutalement remonté à la surface, elle avait baissé la tête pour me cacher ses larmes...

	
		Oui ! 

		Je suis tellement désolé pour toi, Manon. Quelle ordure, ce type !

		Il est bien pire que ça… m’avait-elle avoué en ravalant ses sanglots.



	J’avais presque pu sentir sa colère monter en flèche lorsque, pour chaque brindille qu’elle ramassait, de rage, Manon la pulvérisait en miette.  

	
		Peu de temps après, un soir, alors que maman faisait le deuil de papa, Boris lui avait foutu une main dans son décolleté. Elle l’avait repoussé immédiatement. Furieux, ce sale porc avait, tout à coup, renversé d’un revers de main, la marmite de soupe qu’elle avait préparée, en la menaçant de nous jeter dehors. « Si tu veux rester ici avec ta mioche pleurnicharde, tu dors avec moi dès ce soir ! » m’avait-elle confié, en empruntant une voix bizarre.



	
		Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ?



	
		Elle n’a pas eu d’autre choix que d’accepter. Dans ce village, Boris a le bras long, c’est un bon ami du maire et il connait tout le monde. Si elle avait refusé, il nous aurait pourri l’existence, jusqu’à ce qu’on crève la bouche ouverte… C’est là que son calvaire a réellement commencé...



	Fulminante, elle s’était brusquement levée d’un bond et, en une fraction de seconde, son visage était devenu rouge écarlate. C’était comme si elle avait essayé d’étouffer toute cette rancœur qu’elle traînait depuis trop longtemps déjà. Elle n’avait même pas pu s’empêcher de crier. Et, à cet instant, inquiet qu’elle nous fasse repérer par son oncle, je m’étais précipité pour la ramener doucement auprès de moi, pour tenter de la calmer.

	
		Chaque nuit, elle hurlait en subissant les pires dégueulasseries sexuelles de ce sale pervers, qui lui faisait payer toutes ses années de frustrations et de jalousie. Les cris horribles de maman me sortaient souvent de mon sommeil. Elle a beaucoup souffert, mais jamais elle n’a voulu m’en parler. Boris a même été jusqu’à l’humilier en se servant de gros légumes pour l’écarteler, juste pour le plaisir de l’entendre hurler. Ça ressemblait plus à une vengeance qu’à autre chose… 



	Sans lui demander, j’avais alors supposé que Manon avait dû voir sa mère comme j’avais moi-même surpris la mienne, les quatre fers en l’air, se faire baiser… Sauf que Lavigna vendait son cul pour se payer sa poudre, alors que cette femme, elle, ne cherchait qu’à protéger sa fille d’une misérable vie. Et à cet instant, j’étais si désolé pour elle, mais aussi pour moi... mais, sans rien montrer, je l’avais laissé continuer.

	
		Derrière la porte de leur chambre, souvent je pleurais toutes les larmes de mon corps, en priant pour que tout s’arrête. Et chaque matin, pendant des mois, ce fils de pute gardait la porte grande ouverte, juste pour que je le regarde la baiser. C’était devenu comme un sale rituel. Ce sadique l’obligeait à lui sucer la queue et la forçait à tout avaler. Puis d’un coup de pied, il la dégageait du lit pour qu’elle s’en aille lui préparer son café. Ces fois-là, maman m’attrapait vite par le bras pour me faire rapidement descendre les escaliers avec elle. Je crois qu’elle avait peur de me laisser seule avec lui. Elle n’avait pas tort…



	Ma main dans la sienne, elle reprenait doucement son souffle avant de poursuivre. Ça paraissait bizarre, mais j’avais comme l’impression que ça lui faisait du bien d’en parler à quelqu’un...

	L’instant d’après, alors qu’elle s’apprêtait à me raconter la suite, soudainement, la porte de la grange s’était brusquement mise à trembler, sous l’assaut de coups répétés...

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 21

	Subtil rapprochement

	 

	 

	Dans l’affolement, en se relevant, ma tête avait cogné la sienne et, tant bien que mal, j’avais essayé de garder mon calme. Mais c’était difficile... et avec cette putain d’angoisse dans le bide, j’avais regardé la porte trembler de plus belle. Elle n’était plus très loin de céder sous les coups qui devenaient de plus en plus forts. Et, bientôt, nous entendions même des gémissements, puis des aboiements.

	
		C’est Randy ! 

		Merde ! Tu crois que ton beau-père s’est réveillé ?

		J’en sais rien… Vite, cache-toi ! 



	J’avais beau regarder autour de moi, mais dans la panique, je n’avais rien trouvé, à part ces fichus tas de paille…

	
		Là ! Fous-toi derrière ! m’avait-elle chuchoté, en me désignant du doigt l’enclos d’une des vaches.



	À la seconde près, la porte s’était entrouverte sur Randy qui, d’un coup, s’était précipité sur Manon, accroupie au sol. L’adolescente lui avait tendu les bras pour l’accueillir et le cabot, tout heureux, s’était empressé d’aller lui lécher goulument son visage. Puis, la gueule pointée vers moi, Randy n’avait plus bougé d’un pouce, mais il grognait méchamment, en montrant ses crocs pointus. J’étais terrifié à l’idée qu’il finisse par les planter dans ma cuisse et en même temps, j’avais encore plus les pétoches de voir surgir l’oncle de Manon, le fusil à la main... 

	
		Chut ! Calme-toi, Randy, c’est Gabriel… un ami. 



	Avec son visage d’ange, elle me faisait signe d’avancer. Alors, même si j’avais eu la trouille de son fichu clebs, pour ne pas perdre la face, je m’étais lentement approché d’eux. 

	
		Tends-lui ta main, qu’il te sente !



	J’avais une confiance aveugle en cette fille, mais pas en lui. Malgré tout, sans même discuter, je m’étais exécuté sur-le-champ. 

	
		Qu’est-ce qu’il fait là ? Comment est-il sorti ? Ton beau-père va surement rappliquer, non ? Il faut…

		Du calme ! Nous avons une large chatière et Randy l’emprunte très souvent quand le malheureux n’est pas attaché. Il n’a pas dû supporter les ronflements du gros connard, disait-elle en riant, la main sur son poil dru.



	Tout naturellement, j’avais alors tenté de reprendre ma place, mais, l’autre sac à puces campait entre ses cuisses et n’avait pas l’air de vouloir bouger. Avec ses petits yeux brillants, l’enfoiré semblait même me narguer. Dégoûté, j’avais regardé ma jolie blonde s’endormir, blotti contre son compagnon à quatre pattes. Quant à moi, le reste de la nuit, j’avais marché entre les vaches et la vieille façade pour me forcer à me tenir éveillé, en guettant l’arrivée de l’aube…

	Le jour s’était à peine levé et, innocemment, je m’étais alors approché de la belle endormie, pour lui tapoter légèrement l’épaule. Le clébard s’était brusquement mis en travers de mon chemin. Il me regardait d’un air mauvais, comme s’il s’apprêtait à me bouffer, les couilles. Face à ses crocs, j’étais resté zen en pensant qu’il ne faisait que son job en défendant sa maitresse. J’avais dû avoir l’air d’un pauvre con, en faisant de grands gestes pour le faire dégager. Et manque de bol, il m’avait chiqué la main... En entendant les grognements, Manon avait enfin levé ses paupières et s’étonnait de me voir bougonner dans mon coin.

	
		Ton chien m’a mordu... Bordel ! Ça fait mal ! J’essayais seulement de te réveiller...

		Oh ! Bon chien Randy... lui avait-elle dit, en l’embrassant sur le museau.



	L’instant suivant, elle s’était relevée pour voir ma blessure.

	
		C’est juste une égratignure, Gaby ! Te fâche pas, Il a simplement voulu me protéger, il est très gentil, tu sais...



	Pour tenter de l’impressionner, je m’étais donné une allure de mec invincible, en adoptant une ridicule posture de « Bad boy ». Mais, mon air de séducteur n’avait eu aucun effet sur elle. Pire, Manon s’était soudainement mise à rire. Puis, la seconde suivante, sans m’en avertir, ou même me préparer, la jolie plante avait subitement retiré mon petit pull-over pour me le rendre. Malgré la température qui devait frôler les deux ou trois degrés Celsius, dans mon corps, j’avais senti cette putain de chaleur. Mon froc s’était consumé seul, uniquement en voyant ses formes voluptueuses, merveilleusement mises en valeur par les quelques rayons du soleil, qui perçaient à travers les interstices du toit. Je bandais dur comme un taureau et j’aurais été prêt à charger, si l’autre connard de clébard ne m’avait pas fixé, avec son air de « pas touche à ma maitresse ! ». C’était un putain de supplice de ne pas bouger, avec sous mes yeux, le galbe de ses seins, insolemment dressés, et les courbes fiévreusement alléchantes de ses hanches que j’avais juste envie d’empoigner sauvagement, pour l’emboiter à la hussarde sur-le-champ. Comme un incendie criminel, elle captivait toute mon attention et n’avait pas eu de mal à deviner mon état d’excitation, rien qu’en baissant la tête sur cette satanée bosse, qui n’avait cessé de grossir entre mes jambes. Mais, le pire avait été de rester impassible, lorsqu’avec ses mains, elle m’avait effleuré le buste, pour me remettre mon sweat... J’avais pu sentir l’enfer bruler sous mes pieds, mais c’était tellement bon, que j’avais espéré ce moment, éternel...

	L’instant suivant, à regret, je l’avais regardé ouvrir la porte pour se rendre, nue comme un ver, à la niche. J’avais mal pour elle lorsque je la voyais toute tremblante, les bras croisés contre sa poitrine... 

	
		Tu ne viens pas ? m’avait-elle demandé, frigorifiée.

		Si ! Bien sûr ! 



	Sous mon survêt, avec mon gros piquet, dressé comme un chapiteau, j’avais marché comme un cow-boy. J’étais tellement hypnotisé par son joli petit cul tout blanc, que j’en avais même oublié que c’était moi qui devais la rattacher.

	
		Vite, dépêche-toi ! Il ne va plus tarder ! 



	En moins de deux minutes, elle était de nouveau dans la niche de Randy. Lui, les yeux ronds, ne comprenait pas pourquoi sa maitresse lui piquait sa maison. Mais, en bon chien, il s’était couché auprès d’elle. J’étais rassuré, car au moins le clebs lui tiendrait chaud, jusqu’au retour de l’autre bâtard.

	
		Quoique tu puisses voir, surtout, ne te montre jamais ! m’avait-elle étrangement supplié, les larmes aux yeux.



	Sans réellement saisir le poids de ses mots, j’avais acquiescé d’un mouvement de tête, puis j’étais retourné sur mes pas. À une seconde près, l’autre fils de pute était sorti de chez lui. C’était moins une, pour qu’il me choppe en train de rattacher sa nièce. En calbut et avec un drôle de truc qui ressemblait à un martinet, il s’était approché de la niche. Et, avec le manche, il avait tapé sur le toit du petit réduit comme pour ordonner à Manon d’en sortir.

	
		Magne-toi le cul ! J’ai les crocs, pétasse !



	Sa petite tête blonde à peine dehors, il l’avait contrainte à rester agenouillée devant lui.

	
		Ouvre ta bouche ! J’ai pas eu le temps de pisser ce matin…



	Avant de s’exécuter, elle avait furtivement regardé dans ma direction, comme pour me faire signe de ne surtout pas bouger. Une main pour lui maintenir le menton abaissé et l’autre sur sa queue, ce sale type s’était soulagé en riant, comme un vieux vicieux

	
		Tu l’aimes ma pisse, hein ! Avale, ça te réchauffera !



	En les regardant, j’étais fou de rage pour elle et dans mes veines, j’avais pu sentir mon sang se glacer brusquement quand, ce salopard s’était amusé à l’humilier... 

	
		Ta bouche est bien plus accueillante que celle de ta salope de mère ! Un régal !



	Avec une féroce envie de meurtre, je me cramponnais à la porte de la grange pour ne pas me jeter sur lui. Car, je lui avais donné ma parole… coûte que coûte, je ne devrais jamais me montrer…

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 22

	Première fois

	 

	 

	Sur le sol glacial et au pied du colosse, Manon avait marché à quatre pattes telle une misérable chienne dans la neige. Pour l’humilier davantage, cette espèce d’enflure de Boris s’était servie de sa longue chevelure pour la traîner jusque dans leur maison. Choqué, j’avais regardé cette brute lui flanquer des coups de pied au cul pour la faire avancer plus vite. Et juste devant la porte, je m’étais crispé de nerfs en l’entendant crier...

	
		Lève la patte et pisse dehors avant de rentrer, sinon je te remets dans la niche !



	Les poings serrés, j’étais si impuissant, en la voyant relever une jambe... Ce type était un vrai cinglé, bien pire que ma mère. Et, je n’avais pas pu blâmer Manon de se laisser maltraiter sans réagir, en pensant que, tout comme moi, dans mes plus jeunes années avec Lavigna, elle devait craindre de violentes représailles... À chacun des coups qu’elle essuyait de la part de son oncle Boris, à chacune des humiliations qu’elle subissait, j’avais mal pour elle. Ses souffrances étaient brutalement devenues miennes. Et même si c’était son souhait, je m’étais alors senti minable de rester caché dans cette foutue grange, sans lui porter secours. 

	J’avais dû attendre le milieu de matinée pour la voir enfin débarquer. Son bourreau venait tout juste de partir à bord de son pick-up noir pour aller rejoindre une bande d’amis dans un bar en ville, m’avait-elle dit. Un petit panier de nourriture à son bras, Manon s’était timidement avancée jusqu’à moi. La tête enfoncée dans les épaules elle semblait triste et bizarrement embarrassée...

	
		Tu devrais peut-être t’en aller, Gabriel… C’est dangereux ici !



	À peine avait-elle fini sa phrase que, déçu, j’avais ressenti comme la brulure d’une lame de poignard, en plein cœur... et troublé, je n’avais pas pu m’empêcher de me jeter sur elle. Là, le souffle court, j’avais tenu sa tête entre mes mains, avec ce désir fou de lui faire sauvagement l’amour, à même la paille... Ses yeux de chat rivés dans les miens, face à sa peine immense, je ne m’étais plus contenu... et assoiffé de sa chair, j’avais alors, dévoré ses lèvres pulpeuses. Mon appétit d’elle était bien trop fort, cette fois, pour parvenir à le maitriser. Surprise par l’intensité de notre premier baiser, Manon avait soudainement lâché son panier, qui s’était renversé sur le sol. J’avais alors brutalement déchiré le tissu fin de sa vieille robe. Ma belle ne portait rien en dessous... Dieu qu’elle était sublime... Un corps à damner un Saint ! Je ne tenais plus en place, et brulant d’impatience, je l’avais contrainte à se coucher, à plat ventre, contre l’énorme meule de foin. Là, en m’offrant le spectacle de son joli cul relevé, je m’étais empressé de sortir ma queue, pour effleurer sa délicate peau, juste avec le bout de mon gland. Puis, en écartant ses deux globes de chair fermes, j’avais, à ce moment-là, ressenti une pulsion, bien plus forte que celle de ma toute première fois, avec Rosita. Mes doigts s’étaient violemment cramponnés à ses hanches pour furieusement m’emboiter dans son corps enfiévré. Sa chatte était tellement douce et humide qu’en m’y enfonçant, j’avais eu la putain de sensation de pénétrer un onctueux pot de miel. Au rythme de mes féroces, va et viens, je n’avais pas lâché du regard ses doigts qui se crispaient sur la meule de foin, en la dépouillant de ses quelques brindilles. L’intensité de ses râles encourageait ma bestialité. Alors, sans plus me fixer de limite, en perdant toute humanité, je l’avais ardemment pilonnée comme une machine à baiser. Je tapais tellement fort entre ses cuisses, qu’à un moment, j’avais même craint de la déboîter... Mais, la belle semblait aimer ça et, mon énorme dard enfoncé entre ses grandes lèvres, elle avait poussé des cris d’une extrême jouissance, en me suppliant de ne surtout pas m’arrêter... 

	
		Oh ! Putain ! C’est bon ! Ouiiiii Gabriel... Continue ! Hannn....



	Face à ses courbes harmonieusement dessinées qui affolaient mes yeux, la sulfureuse adolescente troublait tous mes sens... et même si j’en crevais d’envie, je m’étais retenu pour ne pas lui tirer les cheveux ou l’insulter, en libérant mes obscures pulsions, tout comme j’avais pu le faire, les dernières fois, avec Rosita. Car, pour moi, Manon n’avait rien d’une pute ! Elle était mienne... et j’avais bien l’intention d’en faire ma femme ! 

	
		Oh, c’est bon ! Ouiiiii Gabriel ! humm...



	Plus je l’entendais gémir, le visage écrasé contre le foin, plus je devenais enragé en elle... Mais j’en voulais plus et m’étais alors brusquement arrêté, pour la retourner en la couchant sur la paille... je n’aspirais qu’à sentir ses seins, durcis, s’user sur mon torse nu. Mais, très excitée, ma déesse m’avait surpris en se jetant, à genoux, devant sur ma hampe de chair, majestueusement gonflée de désir. Là, avec sa langue agile, ma princesse m’avait léché, puis sucé avidement, digne d’une vraie chienne en chaleur. Elle était si douée que j’avais dû me retenir de ne pas lui cracher mon foutre au fond de sa bouche...

	
		Oh ! Bordel ! Han Manon...



	Mon sexe emprisonné dans sa délicieuse bouche, je m’étais extasié à chaque passage de sa chaude langue, qui s’enroulait autour de mon gland. Et, à cet instant, frissonnant de plaisir, je n’avais pas pu m’empêcher d’appuyer sa tête pour m’enfoncer au plus profond de sa gorge... Là, avec mon air de gros sadique, je l’avais regardé suffoquer entre mes doigts. Ses yeux larmoyants décuplaient horriblement mon envie de la voir souffrir. Surtout, lorsque ses mains s’étaient brutalement plaquées sur mon fessier, pour faire buter ma bite jusqu’au fond de sa gorge. J’étais surpris, car elle aussi semblait repousser ses limites, sans vouloir s’arrêter... Ça pouvait paraître étrange, mais Manon éprouvait du plaisir dans la violence... Quant à moi, j’adorais la voir en détresse et, la queue, inondée de son exquise salive, je ne lui avais laissé aucun répit, en la forçant à gober mes couilles. À cet instant, j’avais senti mon orgasme arriver et, pour prolonger notre intense moment, je l’avais brusquement couché sur la paille, en relevant ses jambes à mon cou. Sous ses yeux injectés de vices, comme une bête enragée, je l’avais alors pilonnée sans relâche... Avec mes coups effrénés, je tapais si fort, que ses gros seins ballottaient violemment d’avant en arrière, en me faisant baver, tel un sale chien en rut... Chaude comme la braise, elle avait méchamment pincé ses tétons, en criant son frénétique plaisir...

	
		Ouiiii, oh oui plus fort encore ! T’arrêtes pas ! Hannn...



	C’était divin de la voir en transe et j’avais dû me retenir pour ne pas lui déchirer la peau avec mes dents... Tout à coup, sa respiration était devenue plus haletante et son corps s’était brusquement crispé entre mes mains. La jeune effrontée n’était plus très loin de l’orgasme suprême. Alors, dans un dernier râle, mêlé aux siens, j’avais sauvagement tout donné pour libérer mon démon en elle...

	
		AAAAHHHH !!!



	Couché dans la paille, je l’avais amoureusement regardé... La peau suintante et le souffle encore saccadé, elle était d’une beauté sans pareille et, pour ne pas qu’elle prenne froid, j’avais ouvert mes bras pour me blottir tout contre elle... 

	
		Je ne partirai pas Manon !



	À cet instant, elle avait resserré ses doigts dans les miens, comme pour m’avouer sa reconnaissance et peut-être même, son amour... Après toutes ces années de souffrances, j’étais enfin heureux et lorsque, ma sublime maitresse avait fermé ses paupières pour s’endormir contre moi, j’étais alors persuadé d’avoir trouvé le bonheur en elle...

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 23

	Étranges découvertes

	 

	 

	Les vaches beuglaient si fort qu’elles m’avaient réveillé en sursaut et, très surpris, j’avais alors balayé la grange du regard, en espérant trouver Manon. Mais malheureusement, elle n’était plus là... Innocemment, j’avais pensé qu’elle avait dû partir précipitamment à cause de son enfoiré d’oncle, qui avait dû rentrer. Il me tardait de la revoir... Seul, et encore délicieusement troublé par cet exquis moment qu’elle m’avait offert, je m’étais relevé pour guetter sa venue. Dehors, tout était déjà noir, la nuit était tombée et, depuis la grange, instinctivement, j’avais zieuté l’emplacement du pick-up. Il était étrangement vide... Boris n’était toujours pas là. Je m’étais alors demandé pourquoi, Manon avait-elle fui avant mon réveil ? Curieux, et sans plus attendre, j’étais parti à sa rencontre, en espérant poursuivre mon idylle...

	 Avant d’entrer, j’avais d’abord fureté au travers des fenêtres accessibles. Il n’y avait personne, pas même ma jolie princesse. J’avais tout bêtement supposé qu’elle était en train de se reposer, dans sa chambre, à l’étage. Par chance, la porte de la maison n’était pas verrouillée et, en enjambant les escaliers, je n’avais qu’une obsession, sa bouche... j’étais presque déjà dur en imaginant son corps nu, allongé sur son lit. Le long d’un sombre couloir, il y avait quatre portes, dont celle de la salle de bain, restée ouverte. J’avais dû faire un rapide tour d’horizon pour la retrouver et m’étais vite penché sur la serrure de la première... C’était une pièce, bizarrement déserte, avec au centre, le squelette d’un lit en vieux bois brut. Il n’y avait absolument rien d’autre à l’intérieur et j’avais pensé qu’il s’agissait peut-être de l’ancienne chambre des parents de Manon, décédés. L’instant suivant, je m’étais avancé vers la seconde porte. Quand, tout à coup, depuis la troisième, un bruit strident avait brusquement attiré mon attention. C’était comme si quelqu’un déplaçait des meubles. À pas feutrés, je m’étais alors approché pour espionner. L’œil rivé dans la serrure, j’avais regardé l’intérieur… 

	La chambre était en désordre et sur mes gardes, j’avais d’abord cru à des cambrioleurs. Pour les faire fuir, j’avais eu l’idée de crier, mais, très vite, en apercevant la silhouette de Manon, je m’étais ravisé. Elle s’avançait bizarrement sur le parquet en le sondant du talon, comme si elle avait cherché à mettre la main sur quelque chose, cachée sous les lames de bois... Par moment, elle s’arrêtait, puis, le visage rougi par l’effort, la blondinette grimaçait en grondant de colère. J’avais été très surpris de lui découvrir une facette que je ne lui soupçonnais absolument pas. Elle était totalement différente des heures passées dans le hangar, avec moi. Et en l’observant s’exciter du pied, j’avais alors préféré retourner sur mes pas. C’est à cet instant précis que, manque de bol, une foutue planche avait sinistrement grincé sous mon pied... Et avant même d’avoir pu bouger un cil, la porte s’était ouverte sur elle...

	
		Bordel de merde, Gabriel ! Mais qu’est-ce que tu fous ici ? 



	Elle était furieuse et reprenait péniblement son souffle. Je ne savais pas vraiment qui d’elle ou de moi était le plus effrayé... En un rien de temps, elle avait remis la chambre à peu près en ordre, pendant que moi, depuis le seuil, je n’avais pas bougé. Puis, toujours fâchée, elle s’apprêtait à me raccompagner, en me sermonnant... 

	
		Qu’est-ce qui te prend ? T’es devenu fou, ma parole ! Je t’ai dit de rester caché dans la…



	Tout à coup, au rez-de-chaussée, le claquement de la porte d’entrée l’avait très vite interrompu et, paralysés par la peur, nous nous étions regardés, les yeux dans les yeux, en pensant, tous deux, notre dernière heure arrivée...

	
		MANON ! JE TE RAMÈNE TON ONCLE… Le con est bourré comme un coing ! criait une voix d’homme, au rez-de-chaussée.



	En entendant les cris de ce visiteur inattendu, elle s’était brusquement immobilisée en haut des marches de l’escalier. Tétanisée, le doigt sur la bouche, elle m’avait alors supplié de garder le silence. Puis, en une fraction de seconde, Manon avait ouvert la chambre du milieu, pour m’y jeter dedans. Malgré le danger qui planait sous mes pieds, j’étais super heureux de découvrir l’univers de ma belle et, le sourire aux lèvres, j’avais admiré les peluches et les vieilles poupées soigneusement posées sur le lit, impeccablement bordé d’un édredon en dentelle, mais étonnamment jauni. Silencieusement, je m’étais déplacé pour regarder les croquis accrochés au mur, qu’elle avait certainement dû faire lorsqu’elle était âgée de huit ou dix ans. Au fur et à mesure de mes trouvailles, mon sourire disparaissait peu à peu. Quelque chose clochait ici... D’abord cette forte odeur de renfermé, qui n’avait plus lâché mes narines. Puis, en m’avançant vers un petit bureau, calé dans un coin, j’avais aperçu, éparpillé sur le dessus, des outils et des manuels d’écriture ou de dessin. Mais, tous étaient étrangement recouverts d’une grosse couche de poussière... C’était comme si personne n’était entré dans cette pièce, depuis des années… Soudainement, j’avais eu comme une putain d’envie de gerber, en réalisant alors que celle que j’aimais passait certainement toutes ses nuits dans les draps d’un autre... Car, dans cette foutue baraque, il n’y avait pas d’autre chambre, à part celle-ci, visiblement inhabitée, ainsi que celle de ses parents, morts. Il ne restait plus que la piaule de cet enculé de Boris. À cet instant, je m’étais sentie ignoblement trahie et, comme pour en rajouter à ma peine, je n’arrivais plus à chasser l’image de son corps qui, chaque nuit, devait s’emboîter à celui de son oncle... J’étais si furieux que j’avais pu sentir le sang marteler mes tempes. Aveuglé par la haine, sur le coup, j’aurai pu l’étrangler d’énervement et, j’avais dû me retenir pour ne pas encastrer le mur, avec mon poing. Comme un fou, j’avais tourné en rond dans la petite pièce, en projetant de m’en aller le soir même, pour rayer, définitivement, Manon de ma vie...

	Tout à coup, les yeux rougis par la colère, j’avais fixé la porte qui s’était silencieusement ouverte sur elle...

	
		C’est bon, son pote est reparti... Ouf ! C’était moins une ! L’autre connard est ivre ! Viens vite ! J’te ramène !



	Sur le moment, je n’avais pas eu envie de la suivre, mais plutôt, de me faire la malle, sans rien lui dire. Malgré tout, je l’avais laissé me raccompagner jusqu’à la porte de la maison...

	
		Tu ne dois plus débouler comme ça ! C’est dangereux, Gabriel ! Laisse-moi quelques minutes et j’arrive… m’avait-elle chuchoté.



	Finalement, je m’étais ravisé. Je ne désirais plus m’enfuir, car à la voir, elle paraissait si innocente et je ne voulais pas risquer de tout perdre, sans avoir eu d’explication. Juste avant de repartir, sur le seuil, j’avais furtivement jeté un coup d’œil sur le colosse ivre mort qui, depuis leur canapé, poussait la chansonnette en appelant sa nièce...

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 24

	Insoutenables visions

	 

	 

	Assis sur une meule de foin, la tête entre les mains, j’étais mal et brulais d’impatience de l’entendre s’expliquer. Que cherchait-elle sous les lames du plancher ? Comment allait-elle justifier la chambre unique et partagée avec Boris ? À quoi jouait-elle avec moi ? Mais, bizarrement, une heure plus tard, Manon n’était toujours pas là et sachant son oncle complètement bourré, j’avais eu un mauvais pressentiment. Inquiet, j’étais alors reparti chez elle pour voir ce qui avait bien pu la retenir... 

	Dans l’obscurité, sans me soucier d’un quelconque danger, j’avais avancé vers leur maison. Randy s’était subitement dressé en travers de mon chemin et, au garde-à-vous devant sa niche, l’animal grognait. J’avais eu peur qu’en aboyant, il sonne l’alerte et, pour le calmer, je m’étais doucement approché, juste pour lui faire sentir ma main. C’est là que depuis la fenêtre du salon, j’avais aperçu des faisceaux de lumières, comme si la télévision était restée allumée. La boule de poils rassurée, j’avais avancé jusqu’à leur façade pour espionner...

	 En grimpant sur un gros caillou, je m’étais hissé à la bonne hauteur, pile devant les carreaux. J’avais presque chuté en arrière, en découvrant Manon, complètement nue, au beau milieu de la pièce, qui se déhanchait sous le regard lubrique de son oncle. Au début, j’avais eu du mal à comprendre pourquoi elle faisait ça... jusqu’à ce que j’aperçoive ce gigantesque morceau de muscles, assis sur le canapé, avec son froc baissé sur ses chevilles... Ce porc astiquait sa grosse queue d’une main et de l’autre, il tenait Manon en joue avec son fusil. Écœuré, j’avais alors assisté, malgré moi, à l’ignoble spectacle que Boris la forçait à faire, juste pour assouvir sa perversité. J’étais scandalisé en voyant ce type agiter son canon pour lui ordonner d’approcher. Là, choqué, j’avais aperçu son énorme paluche remonter l’entrejambe de sa nièce et, l’instant suivant, j’avais cru vomir mes tripes quand ce sale enfoiré lui avait tout à coup planté son majeur, dans la chatte. Son geste avait été si violent que la pauvre s’était brusquement soulevée du sol. Et, depuis le rebord de la fenêtre, impuissant, j’avais regardé Manon qui, sous le virulent doigté de son oncle, s’était tordue de douleurs.

	
		Si tu mouillais, tu aurais moins mal, connasse !



	La malheureuse avait bien essayé de lui empoigner sa main pour le ralentir. Mais, plus elle gesticulait en l’implorant d’arrêter, plus ce pervers aimait ça... Il s’était brusquement acharné à fouiller sa fente jusqu’à lui faire monter les larmes aux yeux. Ce mec était une véritable enflure qui méritait de crever comme un chien galeux... Mais, bâti comme une montagne et avec un fusil armé, je savais que la bataille était perdue d’avance... Car, à la minute même où j’aurais franchi le seuil de sa porte, ce criminel me plomberait la cervelle du premier coup. Et même si je mourais d’envie d’aller lui faire bouffer son sourire de vieux vicelard, j’avais dû rester caché pour ma survie et, sans doute, pour celle de Manon...

	Sur mon caillou, les yeux, rougis de colère, j’avais alors prié de toutes mes forces pour que ce cauchemar cesse rapidement. Mais, très vite, j’avais compris n’être qu’au début d’un long et terrible supplice, lorsque cet infâme bâtard avait violemment forcé l’adolescente à s’agenouiller, les fesses relevées, sur le canapé. 

	
		T’as intérêt à être gentille, sinon je t’encule avec le canon du fusil ! Putain de bordel de merde ! Regarde-moi ce joli p’tit cul de salope.... 



	Là, il lui avait flanqué d’énormes gifles sur les fesses et les yeux injectés d’obscénités, il s’était empressé de se défroquer complètement, pour lui pulvériser l’entrecuisse. La rage au bide, j’avais vu son énorme queue pilonner la chair de ma malheureuse princesse et, à travers la fine paroi, malgré moi, j’écoutais ce porc s’extasier sur le corps de ma dulcinée...

	
		Tu l’aimes la bite à tonton Boris, hein ! Petite pute ! C’est du bon calibre tout ça… J’vais bien la ramoner ta chatte, moi ! Tu vas voir ! Tiens, prends ça ! Humm



	J’avais cru halluciner en apercevant le canapé se soulever sous les violents coups de boutoir de cette brute. Mais, j’étais encore plus surpris de découvrir l’incroyable force de Manon qui, les mains crispées sur le dossier et les yeux péniblement plissés, avait réussi à contenir toute sa douleur, sans jamais pousser le moindre cri. Ce viol était si immonde que je n’avais pas pu retenir mon dégoût plus longtemps et, d’un puissant jet, j’avais minablement gerbé mes boyaux, sur le côté. La tête baissée, je m’étais essuyé le bord des lèvres, tout en continuant d’entendre l’horrible voix de ce sadique…

	
		Ouvre ta bouche de jeune salope et suce mon doigt ! Mouille-le bien, faut qu’il glisse bien dans ton trou du cul !



	Boris l’avait salement baisée, sans foi ni loi, comme une vulgaire bête sauvage. C’était à la fois irréaliste et monstrueux. J’avais même hésité à relever la tête pour regarder la suite, car, en l’ayant vu se faire ainsi maltraiter, mon cœur s’était violemment comprimé dans ma poitrine. L’autre connard, lui, ne s’était plus arrêté, de brailler son plaisir. Traumatisé, les mains sur les oreilles, j’avais appuyé de toutes mes forces pour tenter de ne plus l’entendre. Mais, il beuglait bien trop fort pour épargner mon esprit d’abominables images incestueuses...

	
		T’aimes ça, hein… Te faire prendre par tous les trous ! Tu le sens bien mon doigt, hein ! Putain, t’aurais pu donner des cours à ta salope de mère ! 



	Puis, je m’étais soudainement senti lâche de ne pas affronter cette cruelle épreuve avec elle. Alors, courageusement, j’avais relevé les yeux pour me forcer à regarder son bourreau qui tout à coup, d’un pas lourd, s’était reculé net... 

	
		J’ai envie de m’amuser un peu… Couche-toi par terre ma petite chienne et ouvre ta gueule, en grand !



	Là, son gigantesque dard à la main, son oncle l’avait enjambé pour lui pisser dans la bouche. Sous le rire de ce fils de pute, la pauvre avait misérablement suffoqué en avalant sa répugnante urine. Puis, d’un mouvement brusque, il lui avait choppé la tête pour la forcer à le sucer.

	
		Allez ma belle ! Mets tout dans ta petite gueule de pute et fais cracher la bête !!



	Elle tremblait d’épuisement et semblait même au bord de l’évanouissement. Mais, ça n’avait pas empêché ce salopard d’enfoncer sa grosse queue jusqu’aux amygdales de Manon.

	
		Avale-tout, salope !



	Fulminant, j’avais un horrible pincement au cœur en voyant le visage de Manon virer au violet. Des larmes coulaient sur ses joues, lorsque Boris lui avait fermement maintenu la tête contre son membre. Elle avait alors dégluti au moment même où son oncle avait poussé un cri de jouissance, en se déchargeant abjectement, au fond de sa gorge. 

	
		Putain de merde ! Ça fait du bien de se vider les couilles !



	Doucement, elle s’était relevée et s’apprêtait à se rhabiller quand il l’avait brusquement tirée par le poignet.

	
		Pas si vite ma jolie ! Tu vas nettoyer tout ce foutoir ! Moi, je vais dormir, j’l’ai bien mérité ! Aller au travail et qu’ça brille !



	J’avais attendu que ce bâtard dégage de la pièce pour cogner discrètement à la vitre... Surprise, ma belle avait levé ses yeux vers moi pour les laisser tristement retomber aussitôt sur le sol. Elle venait sans doute de réaliser que j’avais tout vu et, la tête enfoncée dans ses épaules, elle semblait avoir terriblement honte. J’avais dû alors insister pour qu’elle me retrouve rapidement dans la grange et, d’un timide mouvement du menton, Manon acquiesçait enfin...

	 


 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 25

	Ignoble aveu

	 

	 

	Comme elle me l’avait promis, quelques minutes plus tard, elle était apparue dans un sale état. Figée dans son coin, les mains croisées sur son petit corps, caché par une épouvantable robe marron, Manon avait les cheveux recouverts de la sueur de son oncle et restait effroyablement silencieuse. Quant à moi, même si j’avais eu la furieuse envie de la prendre dans mes bras, par pudeur, j’avais gardé mes distances, sans vraiment savoir quoi faire pour la consoler... Mais, il fallait que je la protège de ce monstre. 

	
		Fuyons, tous les deux ! Dès ce soir, Manon !

		Non ! Je ne partirai pas ! 



	En entendant son étrange détermination dans la voix, les yeux ronds, j’étais resté face à elle à la regarder comme un con. Puis, d’un coup, j’avais perdu mon sang-froid.

	
		Je pige pas là ! C’est quoi ton foutu problème ? Si tu refuses de t’en aller, c’est que t’aimes, c’qu’il te fait ! En fait, t’es pas une victime, mais sa putain de maitresse !



	Elle avait subitement froncé les sourcils en me dévisageant méchamment.

	
		 C’est pas mon amant ! IL ME FORCE GABRIEL ! Depuis la mort de ma mère... 



	Puis, la seconde suivante, elle apparaissait si vulnérable...

	
		Ne me laisse pas, j’t’en supplie...



	C’était à n’y rien comprendre et à cet instant, j’avais dû m’approcher d’elle pour sonder son regard...

	
		C’est des conneries tout ça ! Pourquoi tu t’es jamais enfuie ou même... j’sais pas moi... buter ce porc dans son sommeil ? PARLE !!



	J’avais été si brutal que ses yeux s’étaient soudainement remplis de larmes. Je m’en voulais terriblement, mais j’avais trop besoin de réponses, surtout, après ce que je venais de voir.

	
		Tu ne comprends pas...



	Son air désabusé avait fini par me rendre complètement cinglé.  

	
		Non, Manon ! J’comprends rien ! Pourquoi tu t’entêtes à rester là ? Pourquoi tu ne viens pas avec moi ? Je t’aime, bordel !



	J’avais espéré qu’avec mes dernières paroles, elle se ressaisirait peut-être et me prendrait la main pour fuir le soir même, cette maudite baraque...

	
		Je ne peux pas partir Gabriel ! Je suis désolée...



	À cet instant, je n’avais plus contenu ma rage... et en un rien de temps, j’avais alors ramassé toutes mes affaires en lui criant mon désespoir... 

	
		MON CUL ! 



	Malheureusement, elle n’avait pas eu la moindre réaction. C’était horrible de voir son indifférence et, comme un goût infâme coincé au fond de la gorge, j’avais soudainement ressenti un besoin vital de très vite me défouler... alors, furieusement, je m’étais jeté sur les grosses meules de foin pour les mettre à sac. 

	
		TU T’ES BIEN FOUTU D’MA GUEULE ! T’ES QU’UNE SALE PUTAIN DE MENTEUSE !!



	Effrayée de voir la paille volée sous mes violents coups de poings et de pieds, elle s’était brusquement reculée en protégeant étrangement son visage... Manon avait peur, mais cette fois-ci, c’était de moi... 

	
		POUR QUI TU ME PRENDS ? J’SUIS PAS UN FILS DE PUTE COMME TON ONCLE ! MERDE... FAIS CHIER !!!



	J’avais crié si fort que l’autre connard, alerté par le vacarme et les aboiements du chien, s’était tout à coup réveillé. Depuis sa maison, on pouvait l’entendre...

	
		MANONNN ! T’ES OÙ, BORDEL ?



	Je m’étais alors subitement immobilisé pour lui tendre la main et l’implorer une dernière fois de me suivre...

	
		Viens avec moi, Manon ! 



	Et, pendant qu’elle restait là, abominablement silencieuse et tête baissée, son oncle, lui, continuait de crier, en cherchant sa nièce partout...

	
		MAIS PUTAIN ! T’ES OÙ SALOPE ? RANDY, FERME TA GUEULE OU J’TE LA PLOMBE ! 



	J’avais eu le cœur brisé en retirant ma main tendue...

	
		Ton mec arrive... J’vous souhaite d’être heureux ! lui avais-je froidement balancé, juste avant de la quitter...



	En sortant de la grange, j’avais couru et, en quelques secondes à peine, j’étais arrivé au portail. C’est là qu’il était sorti, le fusil à la main... Alors, sans m’attarder, je m’étais faufilé à l’extérieur de la propriété et dans mon dos, l’ogre braillait encore...

	
		TU FOUS QUOI BORDEL ? C’EST PAS L’HEURE DE TRAIRE LES VACHES ! VIENS PLUTÔT SECOUER MA BITE... 



	C’était un véritable supplice de l’entendre... et, les mains sur les oreilles, j’avais accéléré le pas pour m’éloigner au plus vite de ce sinistre endroit, mais surtout, pour tenter de tout oublier... 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 26

	Toute la vérité et rien que la vérité

	 

	 

	Dans cette foutue neige, j’avais marché longtemps en essayant de chasser Manon de mon esprit. Mais, rien à faire... j’étais inconsolable, en traînant avec moi cette horrible sensation d’avoir été amputé d’un membre. Et, dans l’obscurité de la nuit, plus j’avais avancé, plus mon cœur s’était douloureusement comprimé, en m’éloignant de celle que j’aimais... Les yeux larmoyants, sur ces putains de chemins enneigés, qui n’en finissaient plus, j’avais serré les poings, en me demandant pourquoi le sort s’acharnait-il contre moi ? Après avoir eu une enfance de merde, Manon avait été le coup de grâce et je m’étais senti si minable qu’elle ait préféré ce fils de pute à moi... Cette femme m’avait enlevé toute lueur d’espoir et comme un automate, j’avançais, sans vraiment savoir où j’allais. Je n’étais plus que l’ombre de moi-même et le cerveau anesthésié, je n’avais même plus ressenti la morsure du froid.

	Après je ne sais combien de kilomètres, parcourus, j’étais arrivé, dans un petit centre-ville, complètement désert à cette heure tardive de la nuit. Fatigué et à bout de souffle, je m’étais posé contre la façade d’une boutique de fruits et légumes pour reprendre un peu de force...

	 Tout à coup, un peu plus loin, un vieil homme barbu et très mal habillé avait soudainement attiré mon attention. Assis sur le trottoir de la boulangerie d’en face, il chantait comme une casserole et semblait cuver son whisky. Puis, en croisant mon regard, il s’était brusquement arrêté…

	
		Eh ! Toi là-bas ! Viens par ici… 



	Avec sa dégaine, il ne m’inspirait pas confiance et j’avais alors décidé de l’ignorer, en espérant qu’il me lâcherait la grappe... Mais, la place marchande était bien trop petite pour fuir sa compagnie... 

	
		Qu’est-ce, tu branles ? Approche, j’vais pas te manger ! 



	Le bonhomme s’était lentement relevé pour retomber aussi sec sur son cul. Le fossile était tellement bourré qu’il n’était pas foutu de tenir sur ses guiboles. J’avais pensé que je ne risquais rien, car ce type était incapable de me faire du mal…

	
		Toi, t’es nouveau dans le secteur… tu t’es perdu ? 



	Malgré son allure de vieux soulard, il avait l’œil et semblait bien connaitre les habitants du village...

	
		Non, je ne suis pas perdu.

		Bah… Ramène-toi un peu par ici qu’on fasse un brin de causette…



	Manon bouffait chaque parcelle de mon cerveau et, même si je n’avais aucune envie de parler avec ce mec, il fallait que je me vide la tête... Alors, j’étais parti à sa rencontre et, arrivé à sa hauteur, j’avais cru vomir, tant il empestait la vinasse, sans parler de son manque d’hygiène, qui était pire que tout... Sa couleur de peau avait viré au marron crasseux et sa touffe de cheveux gris ressemblait à un nid d’oiseau, juste après une tempête, tellement il y avait des nœuds. J’avais même eu du mal à voir ses petits yeux à cause la pilosité qui grignotait son visage gonflé par la bouteille.

	
		T’as pas une pièce bonhomme ?

		Non, désolé !

		Fais chier ! Fallait que j’tombe sur un fauché ! Tu viens d’où, p’tit gars ?

		De euh…

		Puis, merde… On s’en fiche ! aide-moi plutôt à me relever !



	Son bras autour de mon cou, l’ivrogne m’avait entrainé vers une poubelle. Là, il m’avait enfin lâché pour y fouiller l’intérieur.

	
		Quelques fois, y’a des merveilles. Ces trous du cul jettent n’importe quoi !

		Vous êtes sans abri ?

		Non, j’viens de sortir du boulot ! Et ma limousine est garée juste en face ! 



	Comme un couillon, j’avais tourné la tête…

	
		T’es con ou quoi ? Aide-moi plutôt à chercher de quoi grailler…

		Oui, monsieur.

		Monsieur ! Waouh… La classe ! Ça fait un bail que plus personne m’appelle monsieur par ici !



	Le nez dans la poubelle, j’entendais l’écho de son rire. 

	
		Je savais bien que t’étais pas du coin toi ! T’as rien en commun avec tous ces salopards ! Regarde ! Un sandwich… on fait moite-moite ?



	Même si je crevais la dalle, à voir la gueule du machin, tout noir et rempli de bestioles, je n’avais aucune envie d’y planter mes crocs. 

	
		Non. Ça va aller, merci.



	Puis, bras dessus bras dessous, je l’avais ramené à la boulangerie. L’ancien s’était laissé tomber le cul par terre, tout contre la chaufferie en marche de la boutique. Le sandwich déjà entamé, il me faisait signe de la tête pour m’assoir à côté de lui.

	
		Tu risques rien, t’es pas mon style ! J’aime les femmes avec une paire de nichons plus gros qu’un ballon de football ! Sauf qu’ici, y’a que des vieilles peaux ménopausées !



	À peine avait-il prononcé les mots femme et nichon, que l’image de Manon, complètement nue, entre mes doigts, était brusquement revenue me hanter... 

	
		T’as un souci petit ? 



	J’avais dû laisser mon chagrin paraître sur mon visage pour intriguer le clochard...  

	
		Bah raconte ! Ta daronne t’a foutu dehors ou quoi ? T’as quel âge bonhomme ?

		Dix-sept ans et ma mère est morte…

		Oh ! désolé mon gars, la mienne aussi, depuis un bail !



	Il ne s’arrêtait plus de parler et m’énumérait toute sa vie de galère. Ça avait duré des heures entières, mais l’écouter me faisait bizarrement beaucoup de bien, car au moins, je ne pensais plus à elle. 

	
		Un mauvais placement et paf ! Prends ça dans la tronche ! Du jour au lendemain, j’ai tout perdu et ma pétasse de femme a foutu le camp avec un autre, plein aux as ! Toutes des putes !



	Comme moi, il errait dans les rues à la recherche d’une seconde chance. Mais, trop affaibli, il avait fini par s’arrêter dans ce village, depuis maintenant dix ans.

	
		Au début, je faisais des petits boulots… ça me permettait à peine de bouffer.



	Plus je l’écoutais et plus j’me disais que cet homme n’avait tout simplement pas eu de bol. Et en le regardant pleurer sur son sort tragique, j’avais eu la désagréable sensation de me voir dans un miroir, dans quelques années…

	
		Puis, un paysan m’a offert du travail dans les champs. C’était un chouette gars ! 

		C’était ?

		Il est mort ! Pauvre homme… écrasé par son tracteur. Bizarrement, ce jour-là, son frangin m’avait demandé d’aller chercher des outils à la ferme…



	Putain de bordel de merde ! J’en croyais pas mes oreilles... Ce type... c’était forcément l’employé du père de Manon et comme un foutu boomerang, toutes ses confessions m’étaient brutalement revenues en pleine gueule... Je m’étais alors relevé d’un bon et dans ma tête, y’avait un souk pas possible, tellement j’avais de questions à lui poser.

	
		Qu’est-ce qui te prend, mon p’tit ? Arrête de bouger dans tous les sens, tu me files la gerbe, bordel !

		Le mec qui vous avait embauché… c’était qui ?

		Euh… attends, voir… Edgard, oui c’était Edgard et son frangin, Boris. Un enculé de première, celui-là. Il m’a fichu à la porte le jour même et a dit à la police que son frère était mort par ma faute, car j’étais responsable de l’entretien de la machine. Mon cul ! Elle fonctionnait parfaitement, j’en mettrai ma main à couper ! 

		Que s’est-il passé ?



	
		Heureusement, sa femme a pris ma défense et j’ai vite été relâché. Elle avait un cœur en or et ne m’a jamais laissé tomber ! Après le drame, la pauvre était complètement abattue. Je la croisais souvent sur la place, elle venait faire ses courses et par gentillesse, elle me filait des ronds pour manger… Puis, un jour, elle s’est effondrée dans mes bras, en larmes…



	À cet instant, même si j’avais pu entendre des sanglots dans la voix du vieillard, je n’avais pas pu m’empêcher de le bousculer... 

	
		Pourquoi ? Pourquoi elle pleurait ? 

		Doucement petit ! Attend voir... Faut que j’me souvienne... Foutue mémoire !

		Alors... !

		Ouais... ça y’est ! L’enculé s’envoyait la veuve, elle m’avait raconté des trucs horribles à propos de Boris ! Un jour, elle s’est pointée, en marchant bizarrement. Tu sais pourquoi, gamin ? Ce bâtard lui avait cousu la chatte à vif !



	J’étais écœuré et pendant un moment, j’avais dû contenir ma rage pour ne pas effrayer l’ivrogne.

	
		T’imagines le bordel dans la tête de ce mec ! Elle m’a confié aussi que le jour même, pendant qu’elle était ligotée sur la table de la cuisine, la chatte à l’air, cette enflure a violé sa gosse devant elle, euh... putain, c’est quoi son nom déjà ?



	
		Manon ! 

		Oui ! C’est ça... Tu la connais ?

		Non, je l’ai juste croisée...

		Bref ! La gamine avait à peine quinze ans... Un choc pour la mère. Le connard se tapait les deux !  

		Mais, bordel ! Pourquoi personne n’a rien fait pour leur venir en aide ?

		Faire quoi mon p’tit ? T’en as de bonnes toi ! Ce Boris est un véreux, c’est un ami intime du maire, il a le bras plus long que ma putain de bite et tous ces faux-culs ont peur de lui ! Il est intouchable ce sale type ! Tu piges ? Même moi, j’ai jamais pu retrouver de boulot à cause de lui !



	J’étais choqué par ces ignobles révélations et m’étais tout à coup senti misérable d’avoir lâchement abandonné Manon là-bas…

	
		Mais, y’a bien un moyen d’arrêter ce mec ! C’est pas possible !

		Aucun, mon grand ! La veuve elle-même a préféré se pendre. C’est c’que j’ai entendu dire... La malheureuse doit se retourner dans sa tombe en voyant ce porc baiser sa fille maintenant ! Mais c’est pas l’pire...



	Comment pouvait-il y avoir pire que ça ? C’était déjà à vomir. Et, pourtant à croire le sans-abri, avec son air complètement navré, la suite semblait encore bien plus dégueulasse que tout le reste...

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 27

	Marche arrière

	 

	 

	Il s’était arrêté net pour avaler un bout de sandwich et j’avais presque eu envie de lui carrer dans le cul, pour vite l’entendre raconter la suite...

	
		Alors ! Bordel !

		Oh ! Doucement p’tit ! J’ai rien graillé d’aussi bon depuis des lustres !

		Désolé, m’sieur... Qu’est-ce qui s’est passé, ensuite ? 

		Bah, un jour, je faisais la manche, juste là, et j’ai écouté deux vieilles pies, plus laides que mon trou de balle, qui discutaient devant les fruits...



	Avec ses dents toutes pourries, l’homme avait du mal à bouffer son casse-dalle, mais je n’avais pas pu m’empêcher de faire de grands gestes pour le brusquer à tout avaler d’une traite...  

	
		Et... ?

		Elles racontaient que Boris, avait foutu la môme en cloque et qu’il s’est ensuite débarrassé du gosse, pas longtemps, après la naissance, contre des biftons.

		QUOIII ? MAIS, QUEL FILS DE PUTE !

		Tu l’as dit mon p’tit ! Toi tu me plais bien. T’as des couilles ! Pas comme tous ces enculés de villageois, qui n’ont jamais levé le p’tit doigt pour aider la gamine. Et pourtant, ils sont tous au courant ! Car c’est l’un d’entre eux qui a acheté le mioche. 

		QUI ? BORDEL !!!

		Oh ! Du calme ! C’est pas moi ! Ça... j’ai jamais pu savoir. À croire que ces bâtards se couvrent les uns les autres ici ! Mais, tu sais, gamin, les histoires de fric, ça pue ! Tu t’rends compte... non content de l’avoir engrossée, cette ordure de Boris lui a carrément arraché son bébé des bras pour le vendre. Depuis, on raconte qu’il l’a fait chanter pour récupérer le bambin... La malheureuse doit sacrément morfler depuis la mort de sa mère...  



	Les mains sur le visage, je ne m’étais plus arrêté de frotter mes yeux, comme si j’avais cherché à me réveiller d’un effroyable cauchemar... J’étais tellement mal que j’avais poussé des cris atroces, à en déchirer l’obscurité elle-même.

	
		Quoi gamin ? Qu’est-ce qui y’a ? T’as un vers dans l’cul ? Putain, tu m’fais flipper là... Oh ! T’es pas possédé ou un truc du genre, j’espère ? 



	Tremblant de rage, j’avais pu sentir mon visage surchauffer de colère, et meurtri sous le poids d’une abominable culpabilité, je m’étais indigné d’avoir osé douter de Manon. C’était donc pour ça qu’elle avait refusé de me suivre... la pauvre espérait toujours revoir son bébé, peu lui importait les sacrifices. Et moi, comme un enculé, j’avais sous-estimé son amour, en pensant qu’elle s’était clairement foutue de ma gueule. Putain ! J’avais presque eu envie de m’arracher la peau de ma tronche de con, tellement je m’en étais voulu... Et, à cet instant, ma seule obsession était de retourner au plus vite auprès d’elle, pour tenter de sauver ma princesse et... son bébé. J’avais alors rapidement ramassé mon sac pour reprendre la route…

	
		Où tu vas gamin ?

		Porter secours à celle que j’aime avant qu’il ne soit trop tard !

		Oh ! Pfff ! L’amour, c’est une belle saloperie ! Enfin... Fait gaffe à toi, p’tit… et peut-être, à un de ces quatre…



	En repartant, je savais que retrouver le bon chemin s’avérerait difficile et, malheureusement, cette foutue neige ne m’avait en rien facilité la tâche. Tout était recouvert de blanc, mais, je n’avais rien lâché et, la rage au bide, je m’étais acharné à gravir les obstacles, à la recherche de la maison de Manon... Le sordide récit du vieillard dans ma tête, j’avais repensé à Lavigna, cette jeune maman qui m’avait mis au monde, pour me faire subir un enfer sur terre. Alors que ma princesse, elle, s’était sacrifiée en vivant avec le diable en personne, dans l’espoir de revoir un jour, son gosse... Et, à ce moment-là, je m’étais senti comme le dernier des lâches d’être parti et de ne pas avoir su l’écouter...  

	J’avais dû marcher longtemps et, en contournant un grand champ boueux, éreinté, j’avais enfin aperçu le portail vert caca d’oie de sa maison. Par chance, il était resté ouvert et silencieusement, je m’étais alors faufilé à l’intérieur de la propriété. Manque de bol, Randy, attaché à sa niche, s’était encore mis à aboyer... et avant même d’avoir eu le temps d’approcher du clebs pour le calmer, la chambre de Boris s’était tout à coup éclairée... le gorille était réveillé... 

	Là, à quelques mètres du portail, j’avais vu deux ombres bouger dans la pièce, la sienne et forcément, celle de Manon... J’étais triste, mais je ne m’étais pas laissé abattre pour autant, car je savais qu’elle n’avait pas le choix. Soudain, la lumière de la cuisine s’était allumée au rez-de-chaussée. Boris était certainement en train d’arriver et j’avais dû vite revenir sur mes pas, pour me cacher à l’extérieur de la propriété, juste derrière le portail...  

	À la seconde près, la montagne de chair était apparue en calbut. Furieux d’avoir été réveillé en plein milieu de la nuit, il avait hurlé sur la pauvre bête... 

	
		SAC À PUCES DE MERDE ! Y’A RIEN, BORDEL ! POURQUOI T’ABOIES, SALE CLÉBARD ?



	Dans l’interstice, j’avais tremblé en voyant l’enculé détacher Randy... Comme un fou, le chien s’était brusquement mis à courir dans ma direction et j’avais dû alors rapidement m’éclipser derrière les buissons qui bordaient la route. La vache ! Les coups de patte de l’animal, avaient fait vibrer le portail et, en sueur, je me disais que pour une fois, j’avais eu une sacrée veine de ne pas m’être planqué dans la grange... Arrivé à la hauteur de la boule de poils, Boris fulminait…

	
		Mais putain de bordel ! Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? Y’a rien là ! Tu casses les couilles et tout ça pour faire mumuse avec un renard ou ché pas quoi ! 



	À grands coups de pieds, il avait chassé Randy qui gémissait fort... 

	
		Fais chier… retourne à la niche ! Clebs de merde !



	Je l’avais vu rattacher le chien en lui flanquant une énorme volée dans la truffe. 

	
		T’apprendras à fermer ta sale gueule ! La nuit, c’est fait pour dormir !



	J’avais attendu que toutes les lumières s’éteignent pour, de nouveau, entrer dans la propriété. Directement,,, je m’étais précipité sur Randy pour lui faire renifler mon odeur et l’apaiser par des caresses. Heureusement, cette fois-ci, il n’avait plus aboyé. Le pauvre m’avait léché la main et semblait même content de me retrouver. Tout tremblant, il faisait peine à voir avec un œil à moitié fermé. Ce connard de Boris ne l’avait pas loupé... Je l’avais alors inspecté pour m’assurer qu’il n’avait pas d’autres blessures. Quand, subitement... des cris atroces, puis des hurlements provenant de l’étage m’avaient, tout à coup, glacé le sang...

	
		NON ! LÂCHE-MOI !

		SALE PUTE ! C’EST MOI QUI COMMANDE ICI ! ÉCARTE TES CUISSES, BORDEL !

		NON ! TU ME FAIS MAL… NON ! PITIÉÉÉ



	C’était Manon qui hurlait à pleins poumons. La malheureuse était en danger... Alors, sans réfléchir aux conséquences, la rage au ventre, j’avais foncé comme un fou furieux dans la maison...

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 28

	Dent pour dent !

	 

	 

	En traversant le rez-de-chaussée, j’avais cherché partout ce putain de fusil du regard, pour aller trouer la peau à cet enfoiré... 

	
		NON ! PITIÉ NOOONNN !

		Allez, ma p’tite salope ! Ouvre grand tes cuisses pour faire plaisir à tonton Boris !



	L’arme n’était nulle part et, poussé par la détresse de Manon, j’avais alors décidé de grimper à l’étage, pour affronter ce fils de pute, à main nue...

	
		AIEEE ! ARRÊTE ! PITIÉ !

		Putain, j’adore quand tu me résistes ! Humm… Ouais, vas-y ! Crie encore plus fort… ça me rend fou !



	Et, en un rien de temps, j’étais arrivé devant la porte de la chambre, restée grande ouverte... 

	
		J’AI MAL… ARRÊTE, PITIÉ !

		Je sais que t’aimes ça, te faire défoncer ! T’es comme ta mère, t’en raffoles de ma bite, bien dure ! Tiens, prends ça, grosse chienne ! 



	J’avais brusquement eu un horrible haut-le-cœur en apercevant ce sale type, allongé de toute sa masse, sur le petit corps nu de sa nièce. Concentré à vouloir lui fourrer sa bite, Boris n’avait pas remarqué ma présence... Alors, ravalant mon dégueulis, je m’étais tout doucement approché d’eux et, penché dans son dos, j’avais cru devenir cinglé, en voyant son énorme dard qui s’était violemment enfoncé dans sa chatte. 

	
		C’est pas fini !! Putain de merde, j’vais te faire saigner le minou ! Tu vas prendre cher !! Oh oui, hannn...



	
		PITIÉ NOOONNN ! STOOOOPPPP !!!

		Ta gueule ! Salope ! Tu la sens ma bite ? Hein… Ohhh…. Bordel, c’est bon ça !! 



	J’avais eu le cœur brisé en la regardant se débattre de toutes ses forces, mais face à ce monstre en puissance, elle ne faisait pas le poids... Et, c’est en entendant sa détresse que, les yeux injectés de haine, j’avais très vite attrapé une chaise en bois, juste au pied du lit pour la lui fracasser sur les reins... 

	Prenant tout l’élan possible, j’avais poussé un rugissement bestial, en pulvérisant la chaise sur son dos. Le bois s’était brisé en mille morceaux, mais Boris, lui, avait à peine été éraflé... Le gars n’était même pas sonné et comme une bête enragée, il avait lamentablement tenté de se redresser du corps frêle de Manon. La bave aux lèvres, il m’avait fusillé du regard en m’insultant...

	
		MAIS BORDEL ! T’ES QUI TOI... J’VAIS T’ENCULER À SEC ! SALE FILS DE PUTE ! TU VAS CREVER !



	Sûrement pour me faire chier dans mon froc, le gorille avait bombé son torse en hurlant...

	
		T’ES UN HOMME MORTTTT !!



	C’est là qu’elle m’avait enfin aperçu, juste dans l’encadrement de la porte. Un morceau de la chaise dans la main, j’étais prêt à transpercer la gorge de ce bâtard. Il était presque descendu du lit, quand...

	
		Gabriel ? Tu es revenu...

		QUOI ? TU CONNAIS CET ENFOIRÉ ? ESPÈCE DE SALOPE !



	Là, en y mettant toute sa rage, il avait sévèrement giflé la pauvre Manon, comme pour la punir d’une trahison... Elle avait poussé un cri effroyable qui m’avait glacé le sang...

	
		LA TOUCHE PAS ! FILS DE PUTE !!



	
		ARGGHHHRRR !!!! TOI... J’VAIS T’ARRACHER LA BITE ! P’TIT CONNARD ! ET TOI, LA P’TITE PUTE, J’M’OCCUPERAI DE TOI PLUS TARD !



	D’un bond, il s’était brusquement dégagé du lit pour me sauter dessus, mais heureusement, son énorme masse corporelle l’avait un peu ralenti. J’avais pu alors m’échapper, de justesse, par les escaliers... et, en une fraction de seconde, j’étais déjà arrivé au rez-de-chaussée... quand, lui, le souffle furieusement saccadé était encore à l’étage, le pied à peine posé sur la première marche...

	
		J’VAIS TE SAIGNER ! P’TITE ENFLURE ! 

		Je t’attends ! Gros tas !!



	Fulminant, il s’était alors précipité et c’est là que, totalement nue, Manon était apparue... Le regard sombre, sans hésiter une seconde, elle lui avait flanqué une grosse poussée dans le dos, juste assez pour le déséquilibrer... D’en bas, j’avais regardé son oncle plonger, la tête la première dans le vide. Puis, comme une poupée de chiffon, le colosse avait sinistrement roulé en boule, le crâne méchamment secoué, jusqu’au pied de l’escalier. À l’arrivée, Boris était dans un sale état avec le visage bien amoché et, pour achever sa chute, je l’avais accueilli par un violent coup de pied en pleine gueule, pour bien l’assommer. 

	Il était enfin inconscient, mais ce n’était qu’une question de minutes avant qu’il ne revienne à lui... Alors, sans perdre de temps, je l’avais traîné dans la cuisine et, en fouillant un peu partout, j’avais fini par trouver de la corde. Très vite, un genou sur son dos, je lui avais solidement ligoté les poignets et les chevilles, juste avant de le retourner. C’était moins une, car, ce sale bâtard commençait tout juste à émerger... Tremblante, ma douce s’était rapidement blottie dans mes bras. Tout comme ce porc, elle était encore complètement nue. Alors, pour la réchauffer un peu, je l’avais instinctivement frictionné avec ma main...

	
		Regarde-le, Manon ! Ce connard ne pourra plus jamais te faire de mal ! 



	La tronche éclatée d’ecchymoses, Boris avait enfin soulevé les paupières et, en ressentant les liens serrés autour de ses poignets, ce misérable tas de merde s’était brusquement énervé. Comme un ver de terre, il remuait sur le plancher, en hurlant sur sa nièce. 

	
		DÉTACHE-MOI PÉTASSE ! 



	Même solidement ligoté, ce sale type continuait d’avoir une putain d’emprise sur elle. Traumatisée, la pauvre s’était alors brutalement raidie dans mes bras, en enfouissant sa tête au creux de mon épaule... 

	
		Petite pute ! Une bite ne te suffisait pas, hein... T’en voulais deux pour te remplir !  



	Rien que le son de sa voix était un véritable supplice pour elle et j’étais devenu totalement fou en sentant ses petits doigts se crisper de frayeur dans mon dos...

	
		Hum... Quelle belle chatte ! Allez, viens faire du rodéo sur la queue à tonton Boris, tu pourras toujours sucer ton copain en même temps. Je sais que t’en crèves d’envie, ma p’tite salope !!



	C’était à peine si elle arrivait à respirer et c’est là que j’avais totalement sombré dans la folie...

	
		FERME TA PUTAIN DE GUEULE ! TU VEUX BAISER ? J’VAIS M’OCCUPER DE TOI... avais-je hurlé de rage...



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	
		







	





	 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 29

	Un cadavre de plus dans le placard !

	 

	 

	Surpris, ce chien m’avait regardé avec un rictus de merde collé aux lèvres...

	
		Tu crois que tu me fais peur avec ton cure-dent ? P’tite enflure ! DÉTACHE-MOI ! J’VAIS T’MONTRER C’QUE C’EST UNE BITE !!



	D’un sombre regard, j’avais ordonné à Manon d’aller se rhabiller pendant que moi, je m’étais acharné à retourner toute sa foutue baraque, juste pour trouver de quoi lui faire fermer sa grande gueule de con. Malheureusement, il n’y avait rien et ce n’était qu’en fouillant sous l’évier de la cuisine, que j’avais enfin posé la main sur une petite caisse à outils... Dans mon dos, Boris s’était soudainement mis à gronder, en s’agitant comme un dingue, dans un épouvantable vacarme... Je n’avais pas compris, jusqu’à ce que je me retourne sur Manon. Au premier coup d’œil, dans son pantalon noir et son pull-over en laine blanche, je ne l’avais même pas reconnue tant, elle était si différente de la sauvageonne dont j’étais éperdument amoureux au premier regard. Fusil à l’épaule, elle avait pointé le canon sur son oncle... 

	
		Pauvre salope... Tu veux me trouer l’bide avec ça ? T’en as pas les couilles ! Viens plutôt écarter tes fesses que j’te foute mon doigt dans ton p’tit cul ! hum...



	Fou de rage, j’avais alors retourné ce bâtard face contre terre, pour attraper ses doigts. Un sécateur à la main, je l’avais méchamment immobilisé avec mon genou planté dans son dos.

	
		Dis-moi, c’est lequel qu’il t’enfonçait dans le cul ? 

		TU FAIS QUOI P’TIT ENFOIRÉ ? LACHE-MOI DE SUITE !!

		Réponds-moi, Manon... LEQUEL ?



	Prise de court par ma soudaine brutalité, elle avait hésité un petit moment, puis, finalement, elle m’avait désigné son majeur droit... 

	
		Tu veux faire quoi, le puceau !! LACHE-MOI ! hurlait Boris.

		J’vais te faire passer l’envie de doigter ma femme... 



	Tout le poids de mon corps sur son dos, j’avais sinistrement resserré les mâchoires d’acier sur son doigt. Dans un réflexe, ce bâtard avait fermé le poing...

	
		Laisse-toi faire ou j’te coupe au poignet ! Sale ordure !



	Ma détermination avait dû le faire pisser de trouille, car la seconde suivante, il avait cédé en ouvrant la main. J’avais alors repositionné l’acier tranchant du sécateur à la base de son majeur. La chair n’avait pas posé de problème, mais l’os, lui, offrait une résistance qui m’avait obligé à me servir de mes deux mains pour le sectionner. Et, au même instant, terrassé par la douleur, ce chien avait poussé des hurlements inhumains. Son majeur, enfin entre mes doigts, je lui avais sauvagement écarté les fesses pour le lui foutre, bien au fond de son trou de balle. Plus, ce fils de pute criait, plus je jubilais...

	
		AAAAAHHHHH ! PUTAINNNNN !

		T’aimes ça, hein... 



	Avec le sécateur ensanglanté, je m’étais relevé pour le retourner et voir la souffrance ronger sa face de rat... Baignant dans une petite mare de sang, il grimaçait en nous insultant, tour à tour... 

	
		BANDE DE FILS DE PUTE ! J’VAIS VOUS BUTER !



	Je m’apprêtais à lui balancer de gros coups de pieds dans sa gueule, quand... sans que je m’y attende, Manon m’en avait empêché, en me faisant reculer d’un pas. Ses pupilles étaient effroyablement dilatées, elle avait l’air totalement changée, comme si quelque chose avait, tout à coup, pété dans son cerveau... Penchée sur lui, elle lui avait brusquement collé le canon sur la tempe...

	
		Tu as tué mes parents, tu m’as enlevé mon enfant ! Où est mon bébé ? PARLE !



	
		PLUTÔT CREVER, SALOPE ! 



	Avec un incroyable sang-froid, elle lui avait alors brutalement massacré la tronche, avec la crosse de l’arme, en y mettant toute sa rage. Le type avait fini le nez en bouillie et les chicots défoncés. Le visage en sang, il avait du mal à respirer, mais plus rien ne semblait arrêter Manon, pas même la pitié...

	
		SALE FILS DE PUTE ! Tu finiras par parler ! 



	D’un pas décidé, elle était partie allumer la bouilloire, puis un gros rouleau à pâtisserie à la main, Manon était ignoblement revenue à la charge... 

	
		Alors, tonton Boris... ça t’a plu de baiser maman ? 



	D’un coup sec, elle avait frappé pile sur la bite de cette enflure. Le geste avait été si cruel que moi-même, j’avais eu ce réflexe débile de protéger la mienne.

	
		Tu cries fort... peut-être même, comme papa, quand tu l’as broyé dans les champs ! Tu t’en souviens ? ASSASSINNNN !!



	Elle s’était si sévèrement acharnée sur ses genoux, qu’on ne voyait même plus la rotule tellement ils avaient enflé...

	
		Tu ne pourras plus jamais baiser debout ! Fils de pute ! OÙ EST MON ENFANT ? PARLEEE ENCULÉ !

		CRÈVEEEEE !! TU L’SAURAS JAMAIS ! connasse !!



	Furieuse, Manon s’était arrêtée net en entendant la bouilloire siffler. Là, un sourire carnassier aux lèvres, elle s’en était vite emparée. Puis, d’un geste assuré, cette jeune femme avait cruellement déversé un filet d’eau, bouillante, en continu sur les couilles de son oncle. Arc-bouté, le misérable avait hurlé de douleur... J’étais surpris de voir rapidement apparaître des rougeurs, puis des cloques la peau fragile de ses testicules. Les plaies saignantes s’étaient horriblement creusées par l’arrosage incessant de la bouilloire. Même son majestueux dard, que j’avais ignoblement vu à l’œuvre, n’était plus qu’un misérable lambeau de chair et de peau boursoufflée... Les cordes vocales déchirées par l’atroce souffrance, l’agriculteur n’arrivait même plus à crier et pourtant, rien ne semblait ébranler Manon. Pire... elle était d’une sérénité déconcertante à m’en faire, moi-même, frissonner de peur.

	
		C’est ta dernière chance... PARLE !



	Même s’il avait voulu lui répondre, à bout de souffle, son ancien bourreau manquait de forces... Alors, furieuse de n’entendre que d’étranges gargouillis sortir de sa bouche, elle avait fini par l’achever, en lui versant le reste d’eau bouillante, en pleine gueule... Et plus elle inclinait la bouilloire, plus elle prenait un malin plaisir à le voir souffrir. Elle était comme brutalement devenue une espèce d’électron libre assoiffée de vengeance...

	Malgré tout, Boris était en vie, mais en piteux état et Manon n’avait, malheureusement, rien pu en tirer. 

	
		Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? On se casse ? lui avais-je demandé innocemment, pensant que la mort rôdait déjà dans la pièce.

		Non ! Ce n’est pas encore fini...



	L’œil rivé sur le corps de son oncle, elle était partagée entre la tristesse de ne pas avoir eu de réponse pour son bébé, et la rage de voir ce porc, toujours respirer. J’avais eu beaucoup de peine pour elle, mais je ne savais pas comment la consoler...

	
		Il va crever tout seul, comme un chien, Manon. C’est plus qu’une question de minutes... Allons-nous-en !



	
		Il mérite pire que ça... J’ai une meilleure idée ! 



	Juste avant de disparaître, elle m’avait jeté un long morceau de corde...

	
		Attache-lui l’extrémité à ses poignets et serre de toutes tes forces, qu’on ne le perde pas en chemin ! 

		En chemin ?

		On va le tracter, Gabriel ! Il va crever... mais pas tout seul !!



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 




 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 30

	Meurs avec les loups !

	 

	 

	L’instant suivant, elle était revenue en garant le pick-up noir de Boris, juste devant la maison. J’étais surpris qu’elle sache conduire, moi-même, je n’avais jamais appris... En un rien de temps, avec des airs de cheftaine, elle m’avait fait accrocher l’autre bout de la corde au crochet de la remorque. Après ça, elle m’avait demandé d’emballer le corps de son oncle dans une grande bâche, tout droit sortie du coffre du véhicule. 

	Après des efforts surhumains pour parvenir à enrouler le colosse, essoufflé comme un bœuf, je l’avais guidé pour tracter son oncle hors de la maison, jusqu’au beau milieu de la propriété. Là, Randy ne s’était plus arrêté d’aboyer en faisant des bonds de trois mètres de haut... Et, de peur qu’il ne finisse par alerter quelqu’un, Manon l’avait très vite détaché. En remuant la queue, le clebs s’était avancé vers la bâche. Puis, en reniflant le corps de son abominable maitre, il avait, d’un coup, levé la patte pour lui pisser dessus. J’étais surpris qu’il manifeste sa joie de cette manière et, tout heureux, le clebs avait sauté à l’arrière du pick-up...

	
		Tu l’emmènes avec nous ? 

		Évidemment ! Il a le droit de se venger. Ce sale bâtard l’a roué de coups un millier de fois... 



	Nous étions tous sur le départ et je m’étais retourné vers elle, en espérant qu’elle lève enfin le mystère de notre destination.

	
		Où est-ce qu’on va ?



	Elle avait sombrement plissé les yeux en faisant ronronner le moteur...

	
		Dans un endroit où les animaux sauvages doivent certainement crever la dalle ! Car, avec la neige, ils ne doivent rien trouver à se mettre sous la dent... On va leur livrer cent vingt kilos de viande fraîche !



	En décrivant le lieu, elle était si effrayante qu’elle m’aurait presque fait pisser de trouille...

	
		Ça a l’air terrifiant ton truc ! C’est où ? 

		La clairière aux loups ! J’espère juste qu’il sera toujours en vie quand on y sera... Attache ta ceinture !



	En chemin, j’avais jeté un œil dans le rétroviseur, pour m’assurer que notre surfeur des neiges ne s’était pas décroché... J’étais tout de même très étonné de la voir maitriser le pick-up de main de maitre. C’est là, qu’elle m’avait expliqué que son père, juste avant son décès, lui avait appris à conduire.

	
		J’avais quatorze ans. Puis, après sa mort, c’est maman qui a continué les leçons, dans le dos de Boris, quand il était au champ...

		Quand je pense que la mienne ne m’a même pas montré comment tenir une fourchette !

		Tu ne me parles jamais de toi, Gabriel... T’es trop mystérieux !



	J’étais gêné de lui livrer tous mes secrets et en même temps, j’avais trouvé injuste de lui cacher mon triste passé...

	
		Oh ! Eh bien...

		Nous sommes arrivés !



	J’étais soulagé de pouvoir échapper à de lourdes confidences et, innocemment, j’avais ouvert la portière... quand, elle s’était tout à coup mise à hurler...

	
		VITE ! REFERME !!



	Mon cœur avait failli lâcher.

	
		Bordel ! Manon ! Qu’est-ce qui te prend ?



	En allumant les deux projecteurs fixés sur le toit de la cabine, elle m’avait montré les dizaines de billes luisantes aux abords des bois... 

	
		Tu vois ça ? Ce sont des yeux de loups ! 



	J’avais eu alors un mouvement de recul idiot dans mon siège.

	
		Ne t’inquiète pas, nous ne risquons rien tant que nous serons à l’intérieur...



	Je n’étais pas du tout rassuré, mais face à elle, je ne voulais surtout pas passer pour une fiotte... 

	
		J’ai pas peur ! J’suis un mec, un vrai !



	Le tremblement de ma voix m’avait honteusement trahi, en arrachant au passage, un sourire moqueur de ma belle.

	
		Ces prédateurs se méfient de l’homme, car il est souvent armé et n’hésite pas à tirer. Le fait que nous marchons à la verticale et non à quatre pattes les impressionne, Gabriel.



	Elle était surprenante tant elle savait de choses que j’ignorais 

	
		C’est le mâle Alpha qui dirige la meute. C’est lui qui dit d’approcher, ou fuir...



	C’est qu’elle en connaissait un sacré rayon et d’un coup, je m’étais senti tellement couillon à côté d’elle... j’en voulais beaucoup à Lavigna de m’avoir empêché de fréquenter l’école. J’étais l’idiot de la bande... et sans discuter, je lui avais alors obéi au doigt et à l’œil...

	
		Toi, tu t’occupes de le détacher et moi, je monte la garde avec le fusil. Tout ira bien, ne t’inquiète pas ! Randy, pas bouger !



	En descendant du pick-up, j’avais eu une de ces frousses, mais ne montrais rien. D’un coup, j’enviais terriblement le chien, resté à l’intérieur... Malgré tout, en serrant fort mes fesses, j’étais vite arrivé à la bâche. La vache ! Elle était bien éraflée. Là, avant de baisser ma garde, j’avais instinctivement regardé Manon, bien en place. Le fusil à la main, elle scrutait les alentours... Avec un couteau, je m’étais alors empressé de défaire les nœuds et d’ouvrir la toile en plastique et, en me penchant d’un peu plus près, j’avais été étonné de voir qu’après les vingt longues minutes de route, à glisser dans la neige, Boris respirait encore faiblement, en grelottant. Dans mon dos, j’avais brusquement été saisie d’effroi, en entendant le hurlement des loups affamés...

	
		Gabriel... magne ton cul ! Le mâle alpha ne va plus tarder à rassembler la meute, criait Manon, soudainement devenue nerveuse.



	Alors, sans scrupule, je m’étais retourné, en abandonnant ce fils pute, en vie et complètement nu, à son funeste sort...

	Avec une insolente facilitée, Manon avait fait un demi-tour pour nous offrir les premières loges d’un sordide festin d’animaux sauvages.

	
		Que le spectacle commence ! avait-elle sinistrement murmuré... 



	Le premier loup, certainement l’Alpha, s’était vite approché, en reniflant le gros orteil fumant de Boris. Puis, d’un méchant coup de mâchoire, il le lui avait arraché, juste après avoir hurlé dans la nuit... le signal avait rapidement été donné et, en un rien de temps, le corps de Boris était devenu un furieux champ de bataille entre les loups... Tous s’étaient bousculés en se battant sauvagement pour s’extirper un morceau de viande fraîche. C’était un véritable carnage, une boucherie épouvantable qui m’avait brusquement glacé le sang. À côté de moi, j’étais surpris de voir Manon sourire et se délecter de l’effroyable dépeçage de son oncle.

	
		J’espère qu’il souffre le martyre ! Il n’a que c’qu’il mérite, ce fumier ! Qu’il aille en enfer ! disait-elle, sans la moindre trace d’humanité.



	Après quelques minutes seulement, les bras, les jambes de Boris n’étaient plus que charpies sanguinolentes. Et, j’avais dû détourner mon regard quand l’un des loups de la meute lui avait déchiqueté l’abdomen, en laissant échapper les intestins fumants du colosse. Très prisées, les entrailles avaient été âprement disputées au point de foutre un bordel pas possible entre les bêtes enragées... Leurs babines ensanglantées, certains d’entre eux, probablement repus, s’étaient écartés de ce qu’il restait du cadavre. Le crâne avait sinistrement été séparé du corps. Horrifié, j’avais vu un gros mâle s’éloigner avec, dans sa gueule, la mâchoire inférieure de son oncle. À la fin du festin, il n’y avait presque plus rien, Boris était mort dans d’atroces souffrances, comme Manon l’avait souhaité... 

	Les plus grands partis, une demi-douzaine de louveteaux avaient à leur tour surgi pour manger le peu de viande qu’il pouvait encore y avoir entre les côtes de l’ancien colosse.

	
		Je pense qu’on peut se casser maintenant. Ce connard est méconnaissable, pas besoin de s’emmerder, à cacher le cadavre. Et, pour ses restes, d’autres bêtes sauvages viendront les bouffer avant même que le jour se lève, m’avait sombrement précisé Manon. 



	J’étais heureux de l’entendre m’annoncer notre départ. Car, l’estomac retourné, je venais de passer un sale quart d’heure et mon dégueulis ne demandait qu’à sortir de ma bouche...

	
		OK ! Alors, partons, tu as eu ta vengeance...

		Pas tout à fait, Gabriel. Je dois retrouver mon bébé... m’avait-elle répondu, le regard perdu dans le vague...



	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 31

	Enfin seuls

	 

	 

	Sur le chemin du retour, elle n’avait pas dit un mot. Manon semblait probablement penser à son enfant et, les mains croisées sur mes genoux, je ne savais pas vraiment quoi faire pour briser ce lourd silence... 

	Près d’une vingtaine de minutes plus tard, nous étions enfin garés devant la propriété. En nous emboîtant le pas vers la maison, Randy n’avait même plus zieuté sa niche. Malgré la douce chaleur de l’intérieur, une forte odeur d’hémoglobine, mêlée à celle de la mort, empestait toute la pièce... Sans attendre plus longtemps, Manon nous avait abandonnés, en se rendant à l’étage, pour vite débarrasser sa peau de l’infâme souillure de son oncle, sous le jet bouillant d’une douche. Pendant ce temps, sur le sol, j’avais nettoyé le plus gros des taches de sang et, dégoulinant de sueur, j’étais, moi aussi, monté pour me rincer le visage. Un peu gêné, au travers de la fine paroi de verre, je l’avais timidement regardé passer ses mains sur ses seins, puis sur l’arrondi de ses fesses. Dieu qu’elle était enivrante ! Le visage levé vers le pommeau de douche, elle se délectait du jet bouillant, sans se soucier une seconde de ma présence. Sa chair ondulait sensuellement, insolemment provocante, et semblait appeler la mienne à un jeu de perversité... Excité à l’extrême, je n’avais pas résisté longtemps avant de la rejoindre dans l’étroite cabine...

	Placé derrière elle, en emboîtant fermement son petit corps, j’avais passé mes doigts autour de sa gorge pour glisser ma langue le long de sa nuque... 

	
		Dis-moi que tu m’aimes ! lui avais-je murmuré.

		Oui.



	Je ne sais pas pourquoi, mais à ce moment-là, sa réponse ne m’avait pas convaincu. Alors, horriblement frustré, j’avais resserré mes doigts, sur son minuscule cou, jusqu’à la faire manquer de souffle...

	
		Oui qui ?

		Oui Gabriel, je t’aime.



	Passionnément et à la force de mon bras, j’avais très vite affirmé ma virilité en emprisonnant son corps contre le mien. 

	
		Dis-le.... Il n’y a que moi !



	Suffocante, le visage inondé par le jet puissant, elle s’était lascivement cambrée pour recevoir mon sexe et, toute haletante, elle m’avait murmuré...

	
		Il n’y a que toi, Gabriel !



	Excitée par mon souffle chaud au creux de son oreille, elle avait ondulé, tel un serpent autour d’une branche. Et, à cet instant, mon gland avait été comme ébouillanté par ce feu ardent qu’elle avait gardé enfoui entre ses cuisses... Au bout de mes doigts, j’avais alors pu sentir sa féroce envie de baiser, mais bien décidé à faire durer le plaisir, je l’avais méchamment plaquée contre le carrelage humide de la cabine. Là, sans jamais lâcher ma brutale emprise, j’avais lubriquement glissé ma langue le long de son dos, jusqu’à la chute de ses reins. Puis, je m’étais redressé à sa hauteur en captivant ses mains dans les miennes. Effrontée, la coquine avait écarté ses jambes pour m’ouvrir le chemin, mais j’avais d’abord souhaité jouer avec ses seins... Les doigts resserrés sur ses jolis tétons, comme un sadique, j’avais pincé si fort qu’elle en avait eu le souffle coupé. L’insolente en désirait bien plus et, d’un coup, elle s’était avidement cambrée pour m’offrir son cul. Chaude comme la braise, je n’avais pas voulu la faire attendre plus longtemps et, d’un mouvement brusque, j’avais attrapé ses hanches pour, violemment, entrer en elle... Mon plaisir avait été à son apogée lorsque dans sa chatte, j’avais férocement glissé jusqu’au fond. Tordue de désir entre mes mains, je lui avais suavement mordillé l’épaule, en m’exaltant de ses soupirs. Le visage écrasé tout contre la mosaïque, au bout de ma queue, elle était douce et sauvage à la fois... 

	
		Tu es à moi !

		Ouiiii... Hannn, Gabriel...



	L’arrondi de ses fesses avait tapé si fort sur mon sexe que, quelques gouttes d’eau avaient giclé de tous les côtés. C’était si bon de la voir s’extasier, les phalanges crispées sur le carrelage blanc, soupirer en murmurant mon nom. J’avais eu l’envie furieuse de gifler son cul, mais je m’étais retenu, car, à cet instant, j’avais eu bien plus besoin de tendresse encore. Et doucement, glissant mes doigts sur son corps luisant, j’avais caressé ses hanches qui ondulaient sensuellement tout contre la paume de mes mains. Dans cette minuscule cabine, elle avait fait de moi son homme, celui que son cœur avait choisi... et je m’étais senti tellement chanceux d’être l’amant d’une véritable déesse. 

	
		Encore, Gabriel !

		Tu m’rends fou, Manon !



	Ses courbes étaient si magnifiques qu’elles transcendaient mon désir... et, malgré cette féroce excitation qui me ravageait de l’intérieur, je m’étais efforcé de faire taire mon côté sadique pour lui donner d’intenses et passionnels coups de reins. J’avais eu cette obsession de la combler de bonheur. Je n’aspirais qu’à lui offrir un plaisir extrême qui lui ferait tout oublier des sombres heures passées... Elle avait dû le ressentir, car au même instant, elle s’était retournée pour prendre mon visage entre ses mains et m’embrasser tendrement. Sous le jet bouillant, nos cœurs battaient à l’unisson, nous ne formions plus qu’une seule et même personne. Là, ses yeux de chat dans les miens, elle avait levé la jambe sur ma hanche pour me sentir au fond d’elle. Amoureusement, je l’avais regardé s’adosser au carrelage pour prendre appui et, les yeux fermés, elle s’était alors laissée emporter par chacun de mes mouvements. C’était divin d’admirer son buste se soulever et frotter sur le petit mur blanc, au rythme de mes va-et-vient. Ses seins scandaleusement dressés déviaient le jet bouillant à la pointe de ses jolis tétons roses. C’était, je crois, bien, la plus sensuelle image qu’il m’avait été donné de voir. Son ventre plat remuait fiévreusement, même son nombril était devenu une arme de séduction. Enivrée, ma belle avait passé sa main derrière ma nuque, juste pour m’inviter à lui sucer les seins. Ma langue s’était alors délectée de ces deux exquises montagnes de chair et je n’avais pas pu résister à mordiller ses mamelons. En l’entendant suffoquer de plaisir au passage de mes lèvres, je m’étais raidi bien au fond d’elle pour lui offrir plus de sensations fortes. Elle avait soudainement été prise de savoureux spasmes. Frissonnante, Manon avait planté ses doigts dans mes fesses, pour se coller à moi de toutes ses forces et jouir sur ma queue. La bouche ouverte et le souffle saccadé, elle était d’une beauté sans pareille. 

	
		Oh ! Ouiiii... oui... hann... Gabri...elllllll...



	Au même moment, dans un rugissement bestial, je l’avais accompagné dans cet ultime moment d’extase, en laissant échapper mon orgasme au plus profond de sa chatte...

	
		HANNNNNNN..... humm...



	L’instant suivant, toujours emboîté en elle, j’avais lentement relâché mon étreinte pour effleurer son corps de douces caresses. Avec cette envie de lui voler un tendre baiser, du bout des doigts j’avais alors rapproché son visage du mien. Langoureusement, mes lèvres chevauchaient les siennes dans un instant magique et de pur bonheur que personne n’avait pu nous enlever. Ses yeux étaient tel un enchantement amoureux qui avait kidnappé mon cœur. Après toutes ces souffrances, à côté de ma belle, le monde m’appartenait enfin...

	
		Je t’aime Manon.

		Je t’aime Gabriel.

		Waouf, waouf !



	Surpris par les aboiements, je m’étais retourné. Au pied de la cabine, Randy était sagement assis en remuant sa queue d’impatience et semblait avoir hâte de nous voir nous décoller l’un de l’autre... lui aussi paraissait être heureux de goûter à sa nouvelle vie...

	
		Je finis de me laver et je te retrouve dans la grange, Gabriel. Je ne veux plus dormir ici...

		Oui, je t’attendrai là-bas. 



	Un dernier baiser volé, plus tard, avec de grosses couvertures sous le bras, je m’étais éclipsé de la maison pour aller nous installer un petit nid douillet, à même la paille. 

	Après de longues et interminables minutes à patienter dans le foin, elle était enfin apparue avec Randy à ses pieds. Vêtue d’une de ses vieilles robes et les cheveux encore mouillés, elle s’était vite faufilée dans notre lit de fortune pour se réchauffer contre mon corps. Et, pour finir cette étrange nuit, mêlée d’horreur et de magie, j’avais tendrement enlacé Manon pour l’aider à trouver le sommeil... 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 32

	La fouille

	 

	 

	Le jour s’était à peine levé et les yeux encore fermés, du bout des doigts, j’avais tâtonné pour trouver Manon, mais étrangement, elle n’était plus là... J’avais alors eu un méchant pincement au cœur, en m’imaginant qu’elle m’avait peut-être abandonné et, paniqué, je m’étais rapidement mis à sa recherche, juste après avoir enfilé mon bas de survêt et un sweat noir. À l’intérieur de la maison, l’odeur du bon café dans un bol à moitié vide et quelques miettes de pain éparpillées à côté m’avait très vite rassuré... Manon ne s’était pas évaporée et, à en juger ce foutu vacarme, juste au-dessus de ma tête, elle était, tout simplement à l’étage, en train de faire « je ne sais quoi » ... Alors, sans attendre plus longtemps, je m’étais précipité pour la rejoindre... et, arrivé devant la chambre de son oncle, j’avais vu ma jolie blonde, bizarrement agenouillée au beau milieu d’un bordel monstre. La mine triste, elle avait les mains sur son visage et paraissait si abattue...

	
		Manon... Qu’est-ce qu’il y a ?

		Je ne retrouverai jamais ma fille... J’ai eu beau tout retourner, mais je ne trouve rien sur son adoption. Pas la moindre trace... C’est fini...

		Ma puce, je ne veux pas te faire de mal, mais... comment tu sais qu’elle a été adoptée ? Après tout, Boris était un enculé de première et...

		Quoi ? Vas-y, dis c’que tu penses ?

		Bah, peut-être qu’il l’a vendu contre un gros paquet de fric... Ce type était un véreux, Manon !

		Oui ! sauf qu’un soir, le maire est venu lui rendre visite. Il n’était pas entré à cause de l’heure tardive, mais, caché derrière la porte, j’avais pu les entendre discuter, juste là, dans la cour... Il disait à Boris que tout avait été réglé et que ma fille avait été adoptée, comme convenu. Gabriel, j’ai pas rêvé, j’ai entraperçu ces putains de papiers !!

		D’accord ! Alors, je vais t’aider, ils sont forcément quelque part... Termine ici, moi je m’occupe des deux autres pièces...



	Elle s’était relevée, juste pour m’embrasser. Les yeux remplis d’espoirs, Manon avait tourné les talons pour continuer ses recherches. À cet instant, j’étais si heureux de la voir sourire et j’avais de tout mon cœur, souhaité qu’il ne s’efface jamais...

	Dans la chambre de ses parents, je n’étais pas très à l’aise. Tout était glauque à l’intérieur, c’était comme dans un sinistre cimetière, un soir de pleine lune. J’avais eu des frissons épouvantables en respirant l’odeur putride du renfermé de la pièce, mais je ne voulais pas abandonner. Il n’y avait pas beaucoup de choses à vider ici, juste le squelette d’un vieux lit au milieu et une tonne, voire deux, de poussière sur le plancher que j’avais vu en ouvrant les volets, effroyablement grinçants. Ça avait été difficile de me hisser entre les gigantesques toiles d’araignées pendantes, tels des voilages fantômes. En m’efforçant de les esquiver, j’avais imaginé la taille des bestioles, si énormes que j’en avais horriblement frissonné. En tournant la tête, je m’en étais salement collé une grosse sur la tronche et dégoûté, je m’étais agité, en essayant de vite m’en débarrasser. C’est là que, maladroitement, j’avais foutu mon pied dans le lit. L’instant suivant, en perdant l’équilibre, je m’étais écroulé comme une pauvre merde, sur la ferraille. J’avais maladroitement brisé un tube métallique qui avait dû servir de support au matelas... 

	
		Gabriel ? Tout va bien ?

		Oui, je suis tombé, mais je n’ai rien de cassé, t’inquiète pas !



	Il n’y avait rien d’autre dans cette abominable pièce, si ce n’était de vieux souvenirs morbides de deux personnes, lâchement assassinées... c’était une perte de temps. Alors, le bras un peu douloureux, je m’étais relevé pour me rendre dans la chambre de celle qui fût par le passé, à Manon... Je m’apprêtais à refermer la porte, quand... sur le sol, un petit rouleau de papier jauni par les années semblait avoir tout à coup glissé du fameux tube que j’avais brisé... Je ne savais pas si je devais prévenir Manon, et en même temps, je m’en serais tellement voulu de lui avoir donné de faux espoirs. Alors, le cœur battant, je l’avais ramassé pour le découvrir en premier. Malheureusement, ce n’était pas ce qu’on cherchait, mais une lettre, écrite soigneusement à la main.... 

	Ma Manon, mon enfant, mon amour

	Je te demande pardon, car ce que j’ai choisi de faire est indigne d’une mère, surtout quand elle sait qu’elle va laisser derrière elle une orpheline. Ma décision est définitive d’en finir avec la vie, la mienne. Tu pourras me juger pour ce geste de lâcheté, mais c’est la seule solution pour tenter de te sauver. Boris me fait souffrir depuis la mort de ton père et maintenant, il s’en prend à toi. Ce que j’ai tant redouté est en train de se passer... J’ai tout accepté de ce porc, j’ai subi pour te protéger d’ignobles cruautés. Malheureusement, ça ne lui a pas suffi, car aujourd’hui, il souille aussi ton corps, comme il a sali le mien, par tant de perversités... Sache que j’ai tourné le problème dans tous les sens, mais j’ai la certitude que ton oncle n’arrêtera jamais ses obscénités, tant avec moi, qu’avec toi désormais.... Te voir souffrir m’est devenu insupportable... Alors, je mets fin à mes jours pour te rendre ta liberté, en espérant briser tes chaînes, ma fille. Car, une fois morte, tu n’auras plus à te soucier de moi et tu pourras enfin t’enfuir de cet endroit maudit. Aujourd’hui, je rejoins ton père, le cœur lourd de t’abandonner. Tu es jeune et vaillante et j’ai la certitude que tu trouveras la force en toi pour t’assurer un avenir bien meilleur qu’ici. Sache que tu es le plus beau cadeau que la vie m’ait donné. J’ai beaucoup de peine à te quitter après seize ans d’amour. Avant de me haïr, prends le temps de relire chaque mot de cette lettre et tu comprendras que je n’avais pas le choix. Alors, fuis mon enfant, le monde te tend les bras et surtout, ne te retourne pas ! Ton père et moi, nous serons dans ton cœur à jamais.

	Je t’aime ma Manon, ma fille chérie.

	Maman...

	Les mains tremblantes sur le papier, j’avais été si bouleversé que mes larmes ne s’étaient plus arrêtées de couler. Bordel ! Cette maman aimait vraiment sa fille, bien plus que sa propre existence et je n’avais pas pu m’empêcher de la comparer à la mienne, cette égoïste de première, qui m’avait haï toute sa chienne de vie...

	
		T’as trouvé quelque chose ? Gabriel... t’es là ?



	Toujours en pleine fouille dans la chambre de son oncle, Manon s’était soudainement inquiétée de n’entendre que le silence. Il fallait qu’elle lise cette lettre, car elle aussi, c’était un véritable trésor déterré... J’étais partie la rejoindre et, au milieu de tas de fringues, sorti à l’arrache de l’armoire de Boris, Manon me regardait curieusement...

	
		T’as pleuré on dirait ? Qu’est-ce qui se passe, Gabriel ?



	Sans lui dire un mot, je lui avais alors tendu la lettre et, en reconnaissant l’écriture fine de sa maman, elle s’était lentement avancée jusqu’au lit de son oncle où, brusquement, elle s’était laissée tomber de chagrin sur le matelas. Là, sanglotant de tout son être, Manon avait tristement versé des flots de larmes. Et plus ses yeux s’abaissaient vers le bas de la feuille, plus ses mains s’étaient douloureusement crispées sur le papier jauni. Enragée, elle avait poussé un abominable hurlement...

	
		AAAAAAAAAAAHHHHHHHH !!!!



	Je n’avais même pas essayé de la maitriser, pensant qu’il valait mieux pour elle d’extérioriser toute cette colère. Sauvagement, elle avait empoigné, une carafe d’eau, sur la table de chevet de son oncle pour la balancer violemment contre le mur du couloir, au niveau de la porte d’entrée. Le récipient en verre avait explosé en mille morceaux. Mon regard avait été étrangement attiré par l’eau qui semblait aspirée par le plancher, tout juste avant l’escalier. Là, bizarrement, la flaque diminuait à vue d’œil. C’était comme si elle s’écoulait par le dessous... 

	
		Manon...



	Le cerveau rongé par la haine, elle n’entendait plus rien et réduisait en miettes tout ce qu’elle avait pu trouver sur son passage, pendant que moi, agenouillé sur le sol, j’avais collé mon oreille pour essayer de résoudre ce mystère.

	
		Manon... Manon... BORDEL ! MANONNN ! 



	Surprise par mes cris, elle s’était enfin arrêtée pour me rejoindre dans le couloir.

	
		Mais, qu’est-ce que tu fous ? Merde !

		Chutttt ! Écoute... tu entends ?

		Non ! 

		Donne-moi vite quelque chose pour soulever ces planches !



	L’instant suivant, elle était revenue avec un tournevis déniché sous l’évier de la cuisine. Une minute plus tard, la première lame de bois avait cédé...


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 33

	Fuyons !

	 

	 

	J’avais très rapidement arraché une deuxième planche et les yeux rivés dans le fond, j’étais surpris d’apercevoir une grosse valise noire. Manon avait bien essayé de la hisser jusqu’à nous, mais elle était beaucoup trop lourde et trop grande pour passer... 

	
		On ne peut pas la sortir ! Vite, retires-en d’autres.



	Et c’est seulement après la troisième latte qu’enfin, j’avais pu la tirer hors du trou.

	
		Merde ! C’est qu’elle pèse son poids ! J’espère qu’il n’a pas foutu un cadavre dedans !!



	Très excitée, elle avait alors couru pour faire place sur le lit de Boris...

	
		Vite ! Ouvre-la, Gabriel !



	Un coup de tournevis plus tard pour faire sauter le petit cadenas, et l’instant suivant, j’avais dézippé la grosse malle pour l’ouvrir. Le rabat soulevé d’un mouvement brusque, j’avais failli tomber à la renverse en apercevant le contenu... J’en croyais pas mes yeux... des centaines, voire des milliers de billets de banque, en vrac, de toutes les couleurs et de toutes les tailles, débordaient du bagage.

	
		Putain de bordel de merde !! Qu’est-ce que c’est que ça ? D’où ça vient ? T’as une idée, Manon ?



	En brassant les coupures par poignée, le visage blême, elle avait semblé tout aussi choquée que moi...

	
		J’en sais foutrement rien !! 



	C’est là que, sans le vouloir, elle avait mis la main sur une grande enveloppe marron, enfouie entre les liasses...

	
		Mais, on va peut-être le savoir ! Attends, j’ouvre...



	Debout et face à elle, je m’impatientais, qu’elle me fasse la lecture. Mais, rien... bizarrement, en parcourant la feuille elle était restée d’un silence assourdissant. D’un coup, elle avait paru catastrophée et ses yeux s’étaient brusquement arrondis d’effroi. Puis, soudainement prise de violents vertiges, j’avais dû vite lui tendre les bras pour la rattraper, juste avant qu’elle s’écroule au sol. En l’asseyant sur le lit, je l’avais questionnée... 

	
		Qu’est-ce qu’il y a ? Manon... c’est quoi ?



	Mais, elle avait été incapable de me répondre... Alors, sans plus attendre, je m’étais emparé de la feuille pour essayer de comprendre ce qui n’allait pas. En la lisant, j’avais réalisé que je tenais entre mes mains, un acte de naissance. Il s’agissait d’une petite fille, née d’une mère, Sarah Doyle et d’un père, inconnu.

	
		Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

		C’est un faux ! C’est ma fille, Gabriel !! La date de naissance, le sexe, tout concorde...

		Un faux ?! Mais, c’est quoi tout ce foutu bordel ? OK... D’accord ! Restons calmes... Tu as une idée de qui est cette femme, cette Sarah ?

		Non...



	Recroquevillée sur elle-même, Manon était si abattue qu’elle paraissait attendre son heure. Quant à moi, le document falsifié entre mes doigts, j’étais complètement largué, et cette putain de montagne de billets avait fini par me rendre de plus en plus nerveux...

	
		Bon ! Ressaisis-toi ! On va la retrouver, Manon ! On a son nom maintenant, et même une adresse... Regarde, tout est noté, juste là ! Tout est indiqué pour aller la récupérer, avec la force s’il le faut ! Puis, tu disparais... C’est tout !!



	Les yeux rivés sur le document, du bout des doigts, elle avait effleuré l’adresse. Puis, d’un coup, en reprenant une bouffée d’air, elle s’était brusquement agitée, en m’arrachant presque l’acte des mains...

	
		C’est complètement fou ce truc ! Gabriel, l’adresse... c’est dans le village ! 

		Ouais, bah... dans l’coin ou pas, faut qu’on dégage et vite, car on ne sait toujours pas d’où vient tout ce pognon ! C’est sûrement de l’argent sale ! On se casse fissa !

		OK, mais, pour aller où ?

		Dans la forêt de Brocéliande, il y a une maison à vendre. C’est la planque idéale ! avais-je lâché, peut-être un peu trop vite.

		D’où tu connais cet endroit, toi ?

		Je l’ai vu en venant ici... lui avais-je alors répondu, brusquement pris de court.



	Au même instant, j’avais eu du mal à soutenir son regard, tant je m’étais senti lâche de lui avoir menti, droit dans les yeux. Mais, qu’aurais-je bien pu faire d’autre ? Si Manon avait su toute la vérité, elle ne m’aurait jamais suivi. 

	
		OK, mais, si elle était à vendre... peut-être que maintenant elle ne l’est plus ! t’as réfléchi à ça ?



	
		Il y a eu un incendie juste à côté, le terrain est en cendre. La maison est forcément vide. Il faut tenter le coup ! 

		OK ! C’est quoi le plan ?



	Elle était d’une confiance aveugle et j’en avais été si fier et si touché. Alors, même si j’avais eu cette désagréable sensation de n’être qu’un sale traitre, je n’avais rien laissé transparaitre de mon sordide passé... 

	
		Ramasse le plus d’affaires possible. On se retrouve à l’extérieur.

		D’accord ! Mais, pour ma fille ?

		On reviendra la récupérer plus tard. Manon, il faut fuir, tout de suite !

		Oui, t’as sans doute raison.



	Là, comme si sa vie en dépendait, en un rien de temps, elle avait regroupé ses fringues pour les foutre dans des sacs... Quant à moi, je m’étais précipité pour ramasser les miennes, dans la grange.

	Une bonne heure plus tard, le coffre plein, nous étions enfin sur le départ. Ma belle était déjà au volant du pick-up noir et m’attendait avec Randy, confortablement installé à l’arrière...

	
		OK, Gabriel... Elle est où cette maison ?

		Je sais plus trop, il neigeait beaucoup... J’me rappelle juste être sorti d’un sentier, d’une longue route, puis d’une espèce de carrefour avec un énorme rond-point. Je crois bien qu’il y avait une grande croix au centre. C’est là que j’ai vu Boris sur son tracteur, rouler sur un chemin parallèle, je l’ai suivi...



	
		Je sais où c’est ! Papa m’emmenait là-bas quand j’étais plus petite ! m’avait-elle répondu avec un doux sourire aux coins des lèvres.



	Certainement heureuse de quitter cet endroit maudit, Manon rayonnait de bonheur en embrayant sur les routes boueuses. Mais, à cet instant, elle ignorait qu’elle fonçait droit dans un tout autre spectre de l’horreur, où deux cadavres pourrissaient... L’un que j’avais salement enterré dans le jardin et le deuxième, celui de ma mère, carbonisé dans une maison, sinistrement brulée de mes propres mains. 

	Sur le trajet, c’était elle qui, soucieuse de récupérer sa fille, tenait la conversation. Elle n’avait cessé d’élaborer mille et un plans pour son enlèvement, sans jamais prêter attention à mon étrange comportement. 

	
		Je pense qu’il faudra agir de nuit. Ou peut-être de jour, quand la salope qui m’a volé mon bébé fera ses courses ! T’en dis quoi, Gabriel ?

		Hein... euh... Oui, on va y réfléchir. 



	En réalité, je n’écoutais pas vraiment ce qu’elle racontait, car, plus on approchait, plus une énorme boule d’angoisse me ravageait le fond de la gorge. Revoir ma maison en cendres m’avait fichu une putain de trouille. Pire, dans mon siège, j’avais même eu d’effroyables frissons, en songeant au fantôme de Lavigna qui devait probablement hanter les ruines.

	
		Gabriel ? T’es tout blanc ! Ça ne va pas ?

		Ce n’est rien, simplement le mal de voiture, j’pense.



	D’un coup, elle avait délicatement posé sa main sur ma joue, pour m’apaiser de ses douces caresses.

	
		On est presque arrivé. Regarde ! C’est le rond-point dont tu m’avais parlé. Il est juste là !



	Le front en sueur, j’avais lamentablement levé la tête...

	
		Écoute, j’peux m’arrêter un moment si tu veux...

		Non. Ça va aller, j’te dis ! Continue.

		D’accord, mais maintenant, il faut que tu me guides.



	En regardant le paysage, je m’étais alors efforcé de rassembler tous mes souvenirs. C’était assez difficile, car, par endroit, sous le soleil, la neige avait fondu au sol, rendant la route un peu différente de celle que j’avais empruntée, quelques jours auparavant. 

	
		C’est ce sentier. Prends-le ! lui avais-je dit, en pointant du doigt, mes vieux démons qui m’attendaient déjà...



	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 34

	Fait comme un rat !

	 

	 

	Je l’avais guidée, avec l’estomac qui s’était noué un peu plus, à chacun de ses virages. 

	
		La vache ! C’est dans le trou du cul du monde ton truc ! Qu’est-ce que tu foutais par-là ?

		Je m’étais perdu. Continue sur ta droite et gare-toi.

		Tu sens cette odeur ? Ça pue le cramé ! disait-elle, un peu angoissée, en crispant ses mains sur le volant.



	Nous y étions enfin. Tout avait effroyablement été recouvert de l’espèce fumée noire que j’avais laissée après moi, dans ma fuite. Même la jolie façade de la maison de Graziella avait perdu de sa blancheur d’origine. C’était à la fois triste et abominable à voir et la voiture à peine garée, brusquement pris d’un violent haut-le-cœur, je m’étais précipité derrière la propriété pour aller y vomir mes tripes. En revenant sur mes pas, j’avais contourné le panneau « à vendre », toujours planté en plein milieu du jardin. Tout comme je l’avais supposé, la maison était bel et bien abandonnée. Seul, j’avais alors commencé à vider le coffre pendant que Manon, épouvantée, était restée sinistrement figée devant le lugubre spectacle de ma vieille ruine, toute carbonisée.      

	
		Qu’est-ce que tu fous ? Aide-moi, bordel ! lui avais-je brutalement balancé.



	
		T’as vu ça, Gabriel ? C’est horrible ! d’après toi, qu’est-ce qui s’est passé ici ?

		J’en sais rien et on s’en branle ! Faut se mettre à l’abri ! Ramène-toi.



	En vidant le coffre, j’avais eu un mouvement de recul en apercevant la valise bourrée de fric.

	
		Tu l’as prise ? Merde, Manon !

		Quoi ? T’aurais préféré que je la laisse là-bas ? On va en avoir besoin d’ce pognon ! Et après tout, ce fils de pute de Boris paye une partie de ses dettes comme ça !



	Sur la petite terrasse de Graziella, l’air faisandé m’avait tout à coup rendu si irascible que j’avais eu un mal de chien à contrôler mon foutu stresse. L’instant suivant, en soulevant un pot de fleurs parmi les autres qui bordaient l’allée de ma vieille voisine, je m’étais emparé des clefs pour ouvrir la porte. 

	
		Comment t’as fait ça ?

		Fait quoi ? lui avais-je répondu, en la zieutant par-dessus mon épaule.

		Les clefs... comment t’as su ?



	Bordel, qu’est-ce que j’avais pu être con ! C’est là que je prenais conscience du merdier dans lequel je m’étais piteusement fourré. En l’emmenant ici, j’allais sûrement foutre en l’air tous ces putains d’efforts que j’avais faits pour préserver notre couple...  

	
		Un coup de bol ! Voilà tout. Allez, viens.



	Sur le coup, je n’avais pas dû être assez convaincant, car dans mon dos, son hésitation à me suivre était déjà palpable. 

	À l’intérieur, à part l’odeur du cramé, rien n’avait changé, tout était resté dans le même état que cette fameuse nuit, où Graziella avait été emportée par cette satanée ambulance. En un rien de temps, sous les yeux intrigués de Manon, j’avais rangé toutes nos affaires avec une facilité déconcertante. Je connaissais tout sur le bout des doigts, jusqu’à la place des couverts que j’avais pris pour le diner, ou encore, celle de la télécommande. Et c’est justement cette trop grande aisance qui avait fini par me péter à la tronche, juste avant de nous coucher. Manon semblait s’attarder sur le bord du lit pendant que moi, emmitouflé sous la grosse couette de Graziella, j’avais déjà presque sombré dans mon sommeil.

	
		Est-ce que tu m’aimes, Gabriel ?



	Surpris, je m’étais vite redressé pour lui prendre la main.

	
		Bien sûr ! C’est quoi cette question débile ?

		Alors, pourquoi tu me mens ? Tu connais cette maison par cœur, ne le nies pas ! Qui es-tu vraiment ? 



	Ma fatigue s’était subitement envolée au moment même où elle m’avait froidement repoussé la main. J’avais été stupide de croire qu’en lui cachant cette sombre partie de mon existence, je serai peut-être parvenu à la garder près de moi. Mais, en réalité, mes mensonges étaient, tout simplement, en train de nous séparer. 

	
		Tu connais tout de moi, et moi rien sur toi ! Tu appelles ça de l’amour ? 



	Elle s’était levée d’un bond pour me regarder droit dans les yeux. 

	
		Parle, Gabriel ! Où est-ce qu’on est ? m’avait-elle, tout à coup, sèchement demandé. 



	J’avais tout bonnement été démasqué et, au pied du mur, je ne pouvais plus reculer. Alors, malgré moi, j’étais à mon tour, passé aux aveux...

	
		Chez Graziella, ma voisine. Elle est morte.

		Quoi ? Ta voisine ? Tu veux dire que la maison à côté, celle qui a.… c’est la tienne ? 



	En entendant cette première confession, elle en avait eu presque le souffle coupé. Je m’étais rapidement levé pour la prendre par la main.

	
		Viens avec moi, je te dois la vérité, je vais tout t’expliquer...



	Dans la cuisine, je savais que la nuit allait être longue. Je nous avais alors préparé deux tasses de chocolat chaud et, en lui tendant la sienne, j’avais misérablement tremblé de peur qu’au petit matin, Manon disparaisse à tout jamais. Avec cette putain de boule à l’estomac, je m’étais assis face à elle pour enfin, tout lui avouer de mon sinistre passé... 

	
		Ma mère s’appelait Lavigna. C’était une jeune prostituée, droguée jusqu’au bout des ongles. Un de ses clients l’a foutu enceinte... elle a fait un déni et me voilà ! Elle ne m’a jamais voulu, elle ne m’a jamais aimé et elle ne m’a jamais protégé !!



	En lui livrant tous mes horribles souvenirs, sur la table, je n’avais pas pu m’empêcher de serrer les poings de rage. Manon, elle-même, était si bouleversée et touchée par mes malheurs, qu’au fur et à mesure, elle s’était rapprochée de moi pour essuyer les larmes qui roulaient lentement sur mes joues. Mais, allait-elle le rester par la suite ? 

	Volontairement, je m’étais attardé sur mon enfance, pendant des heures entières, en lui racontant les moindres détails de mes tristes, premières années, jusqu’au meurtre de Franck, cet enfoiré de dealer... et, juste à la fin de cet épisode, j’étais anxieux à l’idée qu’elle se méprenne à mon sujet et me ferme son cœur pour l’éternité...  

	
		Gabriel, ce sale type ne valait pas mieux que cet enculé de Boris ! C’était une ordure qui en plus, boxait ta mère. Il a eu c’qu’il méritait !   



	J’avais été très surpris de sentir ses mains se resserrer sur les miennes et de voir autant de compassion dans ses grands yeux bleus. Son amour m’avait soudainement redonné l’espoir d’un bel avenir, en couple, qui nous tendait les bras. Le jour commençait à se lever et je n’avais aucune envie de briser cet instant en lui confessant mon ultime aveu, le pire de tous. J’avais pensé qu’il lui fallait d’abord apprendre à me connaitre davantage pour comprendre mon geste abominable, le meurtre de ma propre mère. Alors, au même instant, j’avais intentionnellement dévié la conversation sur un tout autre sujet...

	
		On doit se débarrasser de la voiture de ton oncle, aujourd’hui ! 

		Oui, j’m’en occupe. J’dois aussi faire quelques courses. 



	Elle s’était levée de sa chaise pour aller s’habiller, puis, soudainement, Manon était revenue sur ses pas.

	
		Tu penses qu’on peut squatter ici sans danger ? Ou, il faut s’attendre à avoir de la visite ? 

		Je crois surtout que nous devons rester tranquille et ne pas nous faire remarquer ! personne ne viendra dans le coin, on est à l’abri pour un bon moment ! 



	Soulagée, elle était remontée à l’étage pour se préparer. Puis, l’instant suivant, Manon était réapparue habillée, prête à partir, pour aller se débarrasser du pick-up de son oncle.

	
		Pour ma fille, on procède comment ? Il nous faut de faux papiers d’identité...

		On va y réfléchir. Je te ramènerai ta fille, tu as ma parole !



	Elle s’était jetée dans mes bras et me serrait si fort que j’en avais eu la respiration coupée.

	
		Je t’aime Gabriel !



	J’étais enfin aux portes de former une vraie famille...

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 35

	Macabre révélation

	 

	 

	Très vite, au bout de l’allée, le pick-up de Boris avait disparu, en me laissant seul, dans ce sinistre endroit, qui empestait la mort à plein nez. Je m’étais brusquement senti oppressé, avec ce profond regret d’être revenu jusqu’ici, et d’y avoir entrainé Manon. Depuis la terrasse de Graziella, j’avais regardé les quelques branches craquer sous la force du vent, qui soufflait encore méchamment. Juste sur ma droite, je frissonnais d’effroi sans jamais oser tourner la tête sur ma maison, que j’avais lâchement réduite en cendre. Je ne m’étais pas douté un seul instant que mon passé allait ressurgir aussi férocement et me gifler si violemment en pleine face. C’est là que, pris d’un horrible malaise, j’avais cru devenir fou en entendant sa voix, venue d’outre-tombe... C’était comme si elle m’avait appelé depuis cette satanée table où je l’avais délicatement déposée. J’étais si mal d’écouter ses sanglots et toute sa souffrance que, brutalement, j’avais dû plaquer mes mains contre mes oreilles, pour essayer d’atténuer mon supplice. Mais, l’odeur de sa peau, brulée par ces gigantesques flammes, hantait mes narines et sa petite voix fébrile, n’avait cessé de cogner dans ma tête, en me demandant « Pourquoi ? » Comme un foutu zombie, je m’étais péniblement avancé jusqu’aux décombres recouverts de suie, qui lui servaient de tombe, juste pour lui demander « Pardon ». Il n’y avait même plus de porte d’entrée et, debout, face à ce grand trou noir, petit à petit, tel un pauvre gamin de quatre ans à peine, j’avais misérablement sombré dans un immense chagrin. Envahi d’un ignoble sentiment de honte et d’indignation, comme une merde, je m’étais alors écroulé sur le sol, tout crasseux, en laissant filer les minutes, puis les heures dans un flot de larmes incessantes. J’avais eu les cordes vocales déchirées à force de lui hurler tous mes regrets et tout mon amour. Mes yeux étaient si gonflés que j’avais fini par en avoir la vue troublée, au point d’apercevoir son fantôme voler, tout au fond, dans le noir. J’étais si abattu et autour de moi, tout s’effondrait une nouvelle fois...

	Tout d’un coup, j’avais senti quelqu’un s’assoir dans mon dos, puis m’enlacer affectueusement. 

	
		Ça y’est, Gabriel ! Tout est réglé !



	Je ne l’avais même pas entendu revenir tellement mon cerveau avait été happé par tous ces horribles souvenirs. Avec le bout de ses doigts, elle avait caressé ma nuque, en me racontant son après-midi. Je n’avais pas osé me retourner sur elle, de peur qu’elle découvre ma profonde détresse. Manon paraissait très enthousiasmée d’avoir réussi à se débarrasser du pick-up de son oncle, en le refourguant à une bande de manouches. En échange, elle avait eu un vieux tas de ferraille et un deal à propos de faux papiers d’identité. 

	
		Le gitan, tu sais... le gros moustachu, bah... il connait un gars qui peut nous avoir des documents officiels et tout le reste dans trois semaines !



	Elle était si excitée que j’avais eu du mal à tout comprendre. Manon disait que les gens du voyage avaient perdu un jeune couple, de leur communauté, et leur bébé, même pas âgé de deux ans, dans un accident de voiture et que nous pourrions, de ce fait, usurper leur identité sans même avoir à faire la moindre démarche. 

	
		Ça y’est, Gabriel ! On va pouvoir récupérer ma petite et quitter la région ! 



	Sa tête posée sur mon épaule, elle attendait, sans doute, une réaction de ma part, qui ne venait pas. 

	
		Qu’est-ce qui se passe, mon Gaby ? T’es pas content ? On sera bientôt libre d’aller où on veut, avec ma fille !



	Son étreinte s’était tout à coup, relâchée et en me contournant, Manon s’était brusquement figée d’inquiétude.

	
		Pourquoi tu pleures ? 



	Doucement, elle m’avait aidé à me relever pour me prendre dans ses bras et me consoler.

	
		C’est ta maison qui te met dans cet état ? Au fait ! Tu m’as pas dit... Comment elle a brulé ?



	J’étais essoufflé à force de tout lui cacher et même si j’avais voulu, je ne pouvais plus garder le secret. 

	
		J’ai foutu le feu... J’te demande pardon, maman !

		Quoi ? Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Et pourquoi tu demandes pardon à ta mère ? Elle est où d’ailleurs ?



	Submergé par l’émotion, je ne m’étais plus arrêté d’implorer la pitié de Lavigna, face à Manon qui, elle, paraissait de plus en plus confuse.

	
		Mais, enfin ! Qu’est-ce qui te prend ? Où est ta mère ? 



	C’est à cet instant précis que, juste avant de lui répondre, j’avais brusquement éclaté en sanglots...

	
		Je l’ai tuée, Manon ! Et j’ai foutu le feu dans cette maudite baraque pour incinérer son corps ! 



	Effrayée par mon terrible aveu, elle s’était, très vite, reculée d’un pas. 

	
		TU AS FAIT QUOI ?? Mais... qu’est-ce que... Comment tu... Merde ! C’est quoi ce bordel ? Tu as assassiné ta propre mère ? disait-elle, en agitant ses bras, comme si elle avait désespérément cherché à me fuir.



	Elle était tellement choquée et moi, si fatigué de lui mentir, qu’au moment présent, j’avais décidé de tout lui révéler. 

	
		Elle est tombée gravement malade et après toutes ces années de haine où elle avait été ignoble avec moi, ma mère m’avait enfin donné un peu d’amour.

		Pourquoi tu l’as tuée alors ? Putain de merde ! T’as pas de cœur !



	Elle ne comprenait rien à rien, et son air accusateur avait fini par me faire complètement vriller. En une fraction de seconde, j’étais passé de la tristesse à la colère. Je n’avais plus du tout envie de jouer au chat et à la souris ni tenter d’enjoliver les choses. Les nerfs à fleur de peau et le regard mauvais, je m’étais alors furieusement relevé pour défier le sien, moralisateur.  

	
		BORDEL ! JE L’AI TUÉE, PARCE QUE JE L’AIMAIS ! TU PIGES ??



	Elle était si bouleversée qu’elle en avait fini par tomber, le cul par terre. Les mains à plat sur le sol noirci, elle m’avait sombrement fixé et c’est précisément là que j’avais pu lire dans ses yeux, un sentiment de peur, sombrement mêlé de doutes et de méfiance. En peu de temps, Manon était devenue tout mon univers et je ne voulais surtout pas risquer de la perdre. Alors, en reprenant une profonde inspiration, je m’étais efforcé de retrouver mon calme pour lui expliquer ce geste ignoble qui, en réalité, n’avait été qu’une indéniable preuve d’amour envers ma mère. 

	
		Elle était condamnée, bouffée de l’intérieur, tu comprends ? Elle allait mourir, Manon ! Il n’y avait plus d’issue, elle souffrait tellement et moi, je l’aimais trop pour la laisser crever à petit feu. Tu sais... quand je suis monté sur elle pour l’étouffer avec cette saleté de coussin... je... son corps... putain de merde ! Je sentais son minuscule corps s’essouffler sous le poids du mien... C’était horrible, Manon ! Horrible de la voir se débattre comme ça, s’accrocher à la vie ! Mais, j’ai tenu bon. J’ai appuyé de toutes mes forces pour abréger son agonie... 



	Avec rage et dégoût, j’avais été jusqu’à mimer ces ignobles gestes devant le regard effrayé de Manon.

	
		Mon Dieu ! Pardonne-moi, maman ! 



	Même si elle avait pu sentir ma peine et mes profonds regrets, à ce moment-là, elle semblait totalement perdue face à l’homme qu’elle aimait de ton son cœur. Celui-là même à qui elle vouait une confiance aveugle. 

	
		Gabriel, je... je... merde !



	Pour la première fois, elle doutait de moi, de nous, et malgré ça, je n’arrivais plus à garder mon calme.

	
		Tu crois que ça a été facile pour moi ? Hein ? Tu penses que j’ai pris cette décision comme on se torche le cul ? C’était ma mère, bordel ! Cette nuit-là, j’étais abattu, j’ai hurlé toute ma peine à m’en casser la voix. J’aurais voulu mourir à sa place !



	À bout de souffle et les yeux horriblement gonflés par le chagrin, je m’étais retourné vers la porte d’entrée. En sanglots, j’avais alors regardé ce trou noir, en ravalant mes funestes souvenirs.

	
		Pourquoi tu n’as pas appelé à l’aide ? Pourquoi tu ne l’as pas emmenée à l’hôpital ? Bordel, pourquoi Gabriel ? disait-elle, à la fois confuse et colérique à son tour.

		J’étais seul, Manon, abandonné et désespéré... Pas de téléphone et pour ce qui est de la voiture, il y avait bien celle de Graziella, mais je ne sais pas conduire, bordel ! J’étais juste paumé au beau milieu des bois ! Lavigna était agonisante, je n’avais pas eu d’autres choix que de l’aider à mourir !



	Au même instant, j’avais laissé tomber toute cette rage et tremblant de peur, qu’elle aussi m’abandonne à mon sordide destin, je m’étais lamentablement mis à pleurer comme un bébé. Mes forces me quittaient et je n’étais plus très loin de m’écrouler. C’est là qu’elle s’était précipitée pour me rattraper. Son bras sous le mien, elle m’avait soutenu, puis conduit jusqu’à la maison de Graziella. 

	En m’installant dans le canapé, elle avait eu des gestes à la fois brusques et tendres. Je pense qu’elle-même ne savait plus trop où elle allait, ni ce qu’elle voulait. Manon aussi semblait totalement paumée...

	
		Merde ! J’ai laissé Randy dans la voiture ! Je reviens.



	Peu de temps après, elle s’était assise face à moi avec un milliard de questions en tête, qu’elle n’avait pas osé me poser. Et pour tenter de calmer son anxiété, elle n’avait cessé de se balancer d’avant en arrière, en rongeant ses ongles, presque à sang. Quant à moi, j’avais tellement pleuré qu’il m’était impossible de garder les yeux ouverts. 

	
		Viens ! Je vais t’aider à te coucher ! 



	Ma belle amoureuse s’était alors levée et, en me prenant par la main, elle m’avait conduit jusqu’à notre lit où, doucement, je m’étais allongé. Mais, entre sa froideur et un semblant de compassion, j’étais complètement perdu. Avec ce terrible sentiment de peur de m’endormir et de ne plus jamais la revoir à mon réveil, je l’avais regardé s’éloigner...

	
		Dors, Gabriel ! Tu en as besoin...



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 36

	Élucubration

	 

	 

	Allongée sur cette table, elle était là, le visage caché par ses quelques mèches brunes, Lavigna tendait les bras vers moi, en m’appelant tristement... Elle ne comprenait pas pourquoi je l’abandonnais dans cette maison en feu ni pourquoi je lui tournais le dos pour la laisser bruler, seule derrière moi. Elle criait et semblait de plus en plus hystérique du fait que je ne lui porte aucune attention. Tout d’un coup, comme dans un putain de film d’horreur, maman s’était levée d’un bond pour surgir d’entre les flammes et m’attirer vers elle. Ses griffes arrachaient furieusement la peau de mon cou qui saignait à grosses gouttes. Elle était si enragée que je lui résiste et ne s’arrêtait plus de hurler à mon oreille « SALE CRIMINEL ! » ... C’est là que brusquement, le front dégoulinant de sueurs froides, je m’étais réveillé en sursaut... « NONNNN ! »

	
		Gabriel ! Gabriel, calme-toi ! 



	Les yeux exorbités, j’avais alors regardé tout autour de moi, les flammes avaient disparu. L’ignoble visage brulé et en décomposition de Lavigna s’était, également, très vite évaporé et remplacé par celui de ma douce Manon. Dans l’obscurité de la chambre, la pauvre semblait tout aussi terrifiée.

	
		Putain ! Tu m’as fichu la trouille, bordel ! 



	Assis sur le bord du lit, j’étais encore pas mal sonné par ces horribles images cauchemardesques. La tête enfouie dans mes mains tremblantes, tant bien que mal, j’avais essayé de reprendre mes esprits. 

	
		Tu veux en parler ?



	Sa voix glaciale avait été comme un coup de poignard en pleine poitrine. Manon était restée dans son coin, loin de moi, et le temps d’une fraction de seconde, j’avais eu l’impression de n’être qu’un parfait étranger à ses yeux. J’étais tellement déçu de ne pas sentir ses doigts effleurer mon dos, comme elle l’aurait pourtant fait auparavant... Cet ultime aveu avait brisé quelque chose entre nous. Elle avait beau être dans la même pièce que moi, malheureusement, je ne percevais plus sa présence. En quelques heures à peine, elle était devenue si différente, et, en désespoir de cause, je m’étais alors retourné sur elle, pour essayer de lire dans son regard. Ses pupilles brillaient toujours d’amour, mais sa chair semblait désormais, fuir la mienne. 

	
		Gabriel ? Tu veux me parler de ton cauchemar ?



	Même si cette fois, elle s’était montrée un peu plus compatissante envers mes hallucinations, elle était froidement restée à l’écart. Alors, déçu, je m’étais levé d’un bond et, sans même lui répondre, j’avais préféré quitter la chambre, en refermant la porte sur elle. J’étais si mal avec tout un tas d’interrogations en tête, mais j’avais préféré finir la nuit, seul, sur le canapé de Graziella. 

	Le lendemain, elle m’avait rejoint avec deux tasses de café chaud. Manon souriait à peine, elle aussi semblait gênée de cette brutale distance entre nous. En la regardant, j’étais inquiet pour notre devenir amoureux et je n’avais pas pu m’empêcher de lui poser l’unique question qui me brulait les lèvres.

	
		Manon. Est-ce que tu m’aimes ?  



	Prise de court, elle avait serré sa tasse de café entre ses doigts, puis s’était soudainement enfoncée dans le canapé.

	
		Réponds ! Enfin, j’veux dire... Après c’que j’t’ai avoué hier... Est-ce que tu m’aimes toujours ?

		Bien sûr que je t’aime ! 



	Ses yeux rivés dans les miens, je voyais bien qu’elle était sincère et j’avais même pu sentir son amour, mais quelque chose l’empêchait d’être elle-même et, je devais savoir si mon crime avait définitivement détérioré notre relation...

	
		Tu as changé depuis que j’ai avoué... pour ma mère. Je ne veux pas que tu te méprennes à mon sujet. Je t’aime Manon, plus que ma propre vie ! Et j’exige de ta part la vérité et si tu comptes m’abandonner...

		Non ! C’est juste que...



	Elle s’était subitement levée pour aller regarder par la fenêtre. Là, dos tourné, une nouvelle fois, elle s’était figée d’effroi en apercevant les restes de ma vieille maison, carbonisée. Sans dire un mot, elle avait laissé glisser ses doigts le long de la vitre. Quant à moi, de peur de l’entendre m’avouer sa profonde aversion, ou pire encore, je n’avais pas osé la brusquer. Assis dans le canapé et pétri d’anxiété, j’avais alors patiemment attendu qu’elle me confesse ses tourments.

	
		C’est mon enfant, Gabriel ! J’me pose beaucoup de questions, sur elle et son avenir... Je sais plus ! J’suis perdue !

		J’comprends plus rien ! Qu’est-ce qui a changé entre hier et aujourd’hui ? Tu veux plus la récupérer ?

		Si, bien sûr que si ! Mais...

		Mais quoi ? Bordel ! T’as subi les pires saloperies de ce connard de Boris pour pouvoir, un jour, retrouver ta fille ! Alors, explique-moi, qu’est-ce qui t’arrive ?



	Elle avait dû sentir ma colère, car, au même instant, elle s’était retournée pour me répondre, droit dans les yeux.

	
		Tu es trop nerveux ! De toute manière, on doit attendre d’avoir les papiers avant de l’enlever ! Parce que si on se fait chopper pour un contrôle de merde, les flics remonteront jusqu’à Boris et là, c’est la prison assurée ! Le gitan m’a dit de repasser le voir dans trois semaines, on avisera à ce moment-là !



	Elle n’avait pas semblé m’écarter de son avenir et ne se souciait que de sa fille. À cet instant, elle m’avait paru si sincère que je n’avais pas eu d’autre choix que de la croire. 

	
		Tu as raison, on va attendre, c’est plus prudent. Pardonne-moi, Manon, j’suis un peu trop sur les nerfs. J’arrive pas à.… Enfin, j’veux dire, revenir ici avec tous ces putains de souvenirs... 



	Là, elle s’était assise, juste à côté de moi, sa main posée sur mon épaule, elle avait semblé particulièrement s’inquiéter de mon état de santé.

	
		Tu devrais peut-être te faire aider pour ce que tu as fait, Gabriel.



	Ça m’avait rendu complètement dingue, qu’elle me pense fou à lier et, furieux, je m’étais alors levé d’un bond, en balançant violemment ma tasse contre un mur.

	
		NON ! BORDEL ! J’AI BESOIN DE PERSONNE ! 



	Pour éviter d’être éclaboussée par le café chaud, elle avait instinctivement relevé ses jambes, en protégeant son visage des éclats de verre. Je m’en étais terriblement voulu de la voir comme ça et de ne pas avoir su me contrôler.

	
		C’est sûr que toi, avec la relation que t’as eue avec ta mère, ça doit te sembler pire que tout ! Tu ne peux pas comprendre, Manon... Mais, putain de merde ! J’aimais ma mère et... je l’ai tuée par amour !



	Sans rien dire, elle s’était alors levée, puis l’instant suivant, elle avait sifflé Randy pour sortir.

	
		Où est-ce que tu vas ?

		J’ai besoin de prendre l’air, Gabriel !



	Je savais que ma saleté d’agressivité l’avait probablement chassée et, lamentablement, je m’étais efforcé de vite me faire pardonner.

	
		Manon, j’me suis emporté, je m’excuse ! Il y a un très joli lac, pas très loin, je peux vous y emmener si tu le désires. 



	
		Non. Je veux être seule pour réfléchir à tout ça... Toi, il faut que tu dormes, tu as eu une nuit agitée !



	D’un coup, elle avait refermé la porte d’entrée, en me laissant face à face avec mes horribles pensées. 

	Toute la foutue journée, j’avais tourné en rond, comme un lion en cage, avec la peur au ventre qu’elle ait eu finalement envie de se sauver. Les voitures de Graziella et celle du gitan, garées dans l’allée, m’avaient pourtant conforté, mais j’avais trouvé le temps effroyablement long avant qu’elle ne se décide enfin à rentrer à la tombée de la nuit. 

	Même si elle m’avait montré un peu de ses sentiments par un doux sourire ou quelques timides baisers, tout au long de la soirée et jusqu’au coucher, Manon était restée d’une détestable froideur. Malgré tout, j’avais eu une folle envie de lui faire l’amour, mais là aussi, elle avait semblé réticente, en prétextant une grosse fatigue et l’instant d’après, elle s’était tournée pour s’endormir. Quant à moi, j’avais eu un mal de chien à trouver le sommeil. Car, depuis notre arrivée ici, j’étais bien trop perturbé de devoir renouer avec un passé que j’avais tellement espéré fuir. Et malheureusement, les jours suivants, mon état n’a fait qu’empirer...  

	 

	 

	 

	 

	 




 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 37

	De mal en pis

	 

	 

	Hanté par cet endroit maudit, je n’étais plus moi-même. Chaque soir, à la tombée de nuit, je revivais inlassablement l’épouvantable cauchemar de ma mère, sinistrement happée par ce gigantesque feu. L’odeur répugnante de sa chair brulée me filait toujours autant la gerbe et, ses appels à l’aide, commençaient à être un véritable supplice pour mes oreilles. Sa main tendue vers moi me faisait sangloter du plus profond de mon âme, à pleins poumons, je lui hurlais tout mon désespoir de la voir s’embraser sans pouvoir agir. Debout, au milieu de ce brasier, la chaleur devenait de plus en plus suffocante et je n’avais pas eu d’autre choix que de l’abandonner à son funeste sort. C’est précisément à cet instant que maman surgissait à chaque fois d’entre les flammes, pour se jeter violemment dans mon dos. Elle était comme une ignoble sangsue, impossible à dégager. Tel un démon, elle mettait toute sa rage pour m’entrainer avec elle, dans son tombeau. Ses ongles acérés, plantés dans mon visage, elle me torturait en essayant de me crever les yeux. Ses dents pourries s’enfonçaient dans mon cou pour me vider de mon sang et ses pupilles, d’un blanc laiteux, auraient foudroyé de peur quiconque les aurait croisés.  

	
		PITIÉ ! ARRÊTE !!

		CRÈVE, SALE TRAITRE !

		NON, MAMAN ! NON ! LÂCHE-MOI !



	J’avais beau la supplier de me laisser vivre, mais avec sa gueule affreusement amincie, elle avait eu ce rire démoniaque qui m’avait figé d’effroi. Elle griffait encore et toujours, en lacérant chaque parcelle de mon visage. Lavigna dégageait l’odeur infecte d’un macchabée en décomposition qui empestait la mort. 

	Soudainement, elle avait enfin lâché prise, en ricanant et avec une voix de sorcière sortie d’outre-tombe, maman m’avait demandé de me retourner.

	
		Regarde là, Gabriel. Admire ta putain !



	Brusquement, la pièce était redevenue tout à fait normale, il n’y avait plus aucune flamme et la senteur du cramé avait vite été remplacée par une putride fragrance de baise. Dans mon dos, j’entendais de forts gémissements d’hommes en rut en train de démonter, salement, une femme. 

	
		Aller, tourne-toi, sale gosse !



	Trois types, à la carrure de rugbyman, tringlaient sévèrement une Manon transformée et complètement nue sur le canapé. La garce s’extasiait de leurs violents coups de bite, en hurlant son plaisir. 

	
		Elle aime ça ta salope ! Regarde comme elle adore se faire remplir la chatte ! Ha haha... disait ma génitrice, d’une voix démoniaque

		NOOONNNNN ! MANONNNN !!



	Je sentais les bras de Lavigna me retenir alors que je me débattais comme un lion pour arrêter cette putain d’orgie. Mais en réalité, ce n’était pas les mains de ma mère qui m’agrippaient, mais ceux de ma princesse, pour m’empêcher de me blesser dans mon sommeil agité.

	
		GABRIEL ! BORDEL ! RÉVEILLE-TOI !



	En sueur, je l’avais détaillé jusqu’à même vérifier si elle portait toujours sa lingerie sous les couvertures. Au fil des jours, mes rêves étaient devenus si vrais, qu’ils avaient fini par me rendre complètement cinglé, au point de se confondre, cruellement, avec la réalité. Un peu plus, à chaque saut de lit, je quittais la chambre avec cette sale impression d’être pris pour un con, surtout quand Manon s’absentait en prétextant avoir ce besoin de respirer, seule, lors de quelques courses, ou encore de longues balades avec son chien, Randy. Les sordides images de son cul emboîté sur la queue d’un homme, puis d’un autre, restaient ignoblement figées dans ma mémoire. J’avais beau me gifler ou, me donner des coups de poing en pleine tronche, il m’était impossible de les chasser. Je devenais de plus en plus irascible, voire même suspicieux, en allant jusqu’à contrôler ses heures de sortie. Pendant ce temps, seul dans mon coin, je pleurais mon désespoir de la sentir me filer entre les doigts. Totalement perdu entre l’imaginaire et le monde réel, malgré moi, je m’étais montré très agressif envers elle et nos disputes étaient de plus en plus violentes. Elle ne comprenait pas ma jalousie excessive. Je ne supportais plus son air innocent lorsqu’elle revenait de je ne sais où, avec ce sourire aux lèvres, que je m’étais retenu, plus d’une fois, de lui arracher.

	Les nuits suivantes, mes cauchemars devenaient de plus en plus sordides. Tout s’était brutalement mélangé dans ma tête et mon sinistre passé, côtoyait funestement mon présent. Certains jours, Lavigna prenait les traits de Manon et offrait son juvénile corps aux clients de passage. Parmi ceux qui venaient souiller la femme que j’aimais, il y avait cet enfoiré de Boris et une dizaine de gitans qui, en riant et à tour de rôle, culbutaient sauvagement Manon à quatre pattes sur le lit. Prostré dans un coin de cette maudite chambre, moi, j’avais regardé tous ces hommes jeter quelques billets dans une valise, servant de tiroir-caisse, juste avant d’aller baiser la jolie blonde, aux seins diaboliquement galbés et au cul rebondi. Je n’étais même pas surpris de m’apercevoir que le bagage était celui bourré de fric, retrouvé sous les lattes à la ferme. Au petit matin, ces soudards étaient tous repartis de la maison et Manon, les cheveux poisseux de foutre gluant, s’était avancée vers moi.

	
		Il n’y a que toi qui comptes ! Prends-moi dans tes bras, mon amour !



	Soudainement, le fantôme de Lavigna était réapparu, avec ce rire insupportable. 

	
		Pauvre connard ! Tu gobes toutes ses saloperies !

		Non, Gabriel ! N’écoute pas ta mère ! Je t’aime !



	Dos au mur, je n’avais pas d’autre choix que laisser le buste collant de Manon se plaquer au mien. Sa langue avait salement forcé ma bouche, pour me faire partager le goût âcre des spermes mélangés de tous ces enculés de pervers. 

	
		Ha haha ! Ta Manon est une pute et toi t’es cocu jusqu’à l’os, le mioche !



	Bordel ! Sans savoir qui disait vrai, coincé entre les deux femmes, j’étais devenu totalement fou. Toutes deux s’étaient approchées et m’encerclaient, en m’agrippant chacune par un bras. 

	
		LACHEZ-MOI ! leur avais-je alors hurlé.



	La voix de Manon était bien plus forte que celle de Lavigna et, très vite, elle s’était évaporée sous les cris de la diabolique blonde.

	
		GABRIEL, BORDEL ! REVEILLE-TOI ! 



	Au petit matin, je m’étais brutalement réveillé, en sueur, l’air hagard. J’avais regardé Manon, totalement affolée à mes côtés et qui tenait étrangement sa joue.

	
		MERDE ! Qu’est-ce qui t’arrive encore ? Tu m’as frappée dans ton sommeil ! Ça peut plus continuer, Gabriel ! 



	Après seulement quelques semaines, l’air de ce putain d’endroit m’avait rendu si détestable que moi-même, je ne m’étais plus reconnu. Je passais mes journées avec des doutes plein la tête, c’était un vrai bordel dans mon cerveau. Elle avait eu beau faire son possible pour me rassurer et détruire cette jalousie, qui me rongeait de l’intérieur, mais les songes de Lavigna revenaient me hanter chaque nuit, avec ces saletés de mise en garde.

	
		Tu deviens dangereux, Gabriel ! Tu me fais peur... Faut te faire soigner !

		Peut-être que si tu me disais la vérité sur cette foutue valise, plein de pognon, ça m’aiderait !

		Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? 



	Énervée, elle s’était levée d’un bond pour enfiler un pull.

	
		D’où vient tout cet argent, Manon ? Te fous pas d’ma gueule ! T’as fait la pute avec ta mère et Boris, ce gros bâtard, était votre « mac », car pour avoir amassé autant de fric c’est que vous avez forcément dû en prendre des kilomètres de bite.

		Tu vas trop loin !



	Les larmes aux yeux, elle avait précipitamment quitté la chambre, en claquant la porte.

	
		C’est pas la peine de fuir ! DIS-MOI, LA VÉRITÉ ! SALE PUTE !



	Effrayée de me voir lui emboîter le pas en hurlant, elle avait couru dans les escaliers pour s’emparer d’un couteau dans la cuisine. Coincée, contre l’évier, la lame pointée vers moi, elle était pétrifiée, de lire dans mon regard, toute cette soudaine rage.

	
		En plus, tu me menaces ! Tu veux me tuer, Manon ?



	Elle tremblait de tout son corps, en m’implorant de me calmer.

	
		Gabriel, j’t’en supplie ! Reviens à toi, mon amour. 

		Mon amour ? SALE MENTEUSE !



	J’étais subitement devenu hystérique et, en pleine crise de démence, d’une main, j’avais renversé la table de la cuisine, en saccageant tout le plan de travail. Rien ne pouvait m’arrêter, pas même les brisures de vaisselle au sol sur lequel j’avais avancé, pieds nus, jusqu’à elle. Manon était terrorisée et, toute tremblante, elle avait tenté de cacher son visage pour se protéger. Aveuglé par cette immonde colère, je l’avais alors méchamment empoignée, en resserrant violemment mes doigts autour de son cou. Celle que j’aimais plus que tout au monde était en train d’agoniser à la seule force de ma main. 

	
		PARLE ! OU JE TE TUE !

		Gabr... Ga... Piti...



	C’est là qu’elle m’avait sauvagement entaillé le poignet pour que je lâche prise. Je m’étais, tout à coup, reculé d’un pas et, en compressant ma blessure, j’avais peu à peu réalisé l’ampleur des dégâts. C’est comme si la douleur m’avait brutalement tiré de ma sombre folie. J’étais si affligé de la voir, sa main autour de son cou, en essayant péniblement de reprendre son souffle. Je m’étais alors précipité pour lui porter secours. Ma main dans ses longs cheveux, j’avais arrangé ses quelques mèches, puis, avec tout cet amour que je lui portais, je l’avais enlacé avec passion. J’étais mal de sentir son petit corps, tout fébrile, trembler dans le mien.

	
		Manon ! Merde ! Putain, mais... Qu’est-ce qui m’arrive ? Je suis désolé, ma chérie, tellement navré. Je t’aime Manon. 

		Je sais Gabriel. Je sais...



	 


 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 38

	Je t’aime, mon amour !

	 

	 

	J’avais eu beaucoup de mal à me détacher de son corps, et même si elle avait été terrifiée par toute cette violence, Manon aussi pleurait, à chaudes larmes, dans mes bras et ne semblait pas vouloir me lâcher non plus. 

	
		Promets-moi de ne jamais m’abandonner, Manon.



	Ses doigts s’étaient alors brusquement resserrés dans mon dos, comme pour me prouver son amour inconditionnel. Bouleversé par son geste, je m’étais mis à chialer comme une merde, conscient du mal que je lui faisais subir, malgré moi. Après trois putains de semaines à respirer l’odeur du cramé mêlée à celle de la mort, j’avais fini par en perdre la raison. Aveuglé par cette satanée folie, j’avais été dur et brutal envers elle, et je savais qu’un jour, emporté par cette rage, je risquais de tuer la femme de ma vie, de mes propres mains. 

	
		Il faut juste que j’arrive à chasser Lavigna de mon esprit avec tous mes foutus souvenirs et tu verras, ma chérie, tout ira mieux. J’te le promets !



	En réalité, je n’en savais rien. J’avais juste essayé de m’en convaincre, car au fond de moi, je commençais sérieusement à douter de ma santé mentale... Étais-je, moi aussi, devenu bipolaire, comme ma propre mère ?

	
		Gabriel...

		Oui, ma puce.



	Elle avait relâché son étreinte et je m’étais alors reculé pour lui caresser la joue.

	
		Demain, je dois rendre visite aux gitans. Nous aurons les papiers...

		Je sais. Et nous pourrons enfin aller récupérer ta fille, rapidement ! Nous formerons une belle famille à nous trois ! Tu verras !



	Elle s’était retournée pour reposer le couteau sur le plan de travail en désordre et, sûrement pour atténuer l’effet de l’étranglement, elle s’était penchée pour boire une gorgée d’eau au robinet.

	
		J’aimerais, avant de kidnapper mon bébé, que nous passions cette dernière journée ensemble. Je suis certaine que ça nous ferait du bien à tous les deux de nous retrouver, loin de la maison brulée. On pourrait aller se balader au bord du lac. Tu en penses quoi ? 



	À cet instant, mon cœur avait violemment bondi dans ma poitrine. J’étais fou de joie de sentir que notre amour était plus fort que tout. 

	
		Oh oui, Manon ! Tout c’que tu voudras. Lui avais-je répondu, avec un sourire à m’en décrocher la mâchoire.



	Elle aussi avait timidement souri, juste avant de me demander de me doucher et de me préparer à sortir. Elle s’était baissée pour ramasser les morceaux d’assiettes cassées. Gêné, j’avais remis la table à sa place et m’étais précipité pour l’aider.

	
		Non, Gabriel. Je m’en occupe. Toi, tu files te laver.



	Elle était si douce et si gentille. Puis, tout à coup, en croisant son regard, j’avais été surpris de lui déceler une lueur de culpabilité au fond des yeux. J’étais mal à l’aise en supposant qu’elle devait énormément s’en vouloir de m’avoir entaillé le poignet et, très vite, je m’étais alors penché pour lui déposer un tendre baiser sur les lèvres. Car, à mes yeux, j’étais le monstre et elle la pauvre victime de ma démence et c’était à moi, de me sentir minable ! 

	L’instant suivant, je l’avais laissée seule, dans la cuisine, pendant qu’à l’étage, le cœur battant, je m’apprêtais à vivre la plus belle journée depuis notre arrivée, dans ce lugubre endroit. L’entendre tout ranger au rez-de-chaussée, me réconfortait. Ma déesse était là avec moi et rien ne pourrait le changer. J’avais mis un temps fou à soigner mon allure, un superbe jean délavé et un pull-over noir, col V enfilé, j’avais fini par une coiffure un peu désordonnée et une touche de parfum dans mon cou. En m’admirant dans le miroir de la grosse armoire en vieux bois de Graziella, j’avais été fier de voir mes quelques poils dépassés de mon pull. J’étais devenu un homme et je voulais être le plus élégant pour faire honneur à ma princesse. Au fond de mon bide, j’avais cette folle envie de la rendre plus heureuse que jamais, en lui offrant de magnifiques souvenirs de notre dernière journée à deux, juste avant l’arrivée de sa fille, un moment magique, en amoureux...

	En descendant les marches, j’avais été sous le charme en apercevant ma belle dans une petite robe verte, un peu large, mais divinement portée. 

	
		La neige a fondu, mais tu risques d’avoir froid comme ça !

		Tu me réchaufferas, Gabriel ! je ne m’inquiète pas.



	Comme un couillon, j’avais souri à pleines dents, en songeant à l’exquise promesse d’une après-midi sulfureuse, dans les bras de ma chère et tendre femme. Elle avait tout préparé, un thermos de bon chocolat chaud, une grande couverture et une grosse boîte de gâteaux pour les petits creux. Main dans la main, elle m’avait conduit jusqu’au tas de ferraille du gitan.

	
		On va s’avancer un peu en voiture, ça nous évitera de faire tout ce chemin, les bras chargés.



	Je ne m’étais pas posé de question et, assis, côté passager, j’avais attendu que ma chérie range les affaires le coffre. 

	Sur le court trajet, ma main sur sa cuisse, j’étais déjà impatient de lui faire l’amour et ranimer notre passion dévorante. Puis, quelques dizaines de minutes plus tard, nous étions arrivés dans un petit endroit surplombant le lac. Un chemin assez raide descendait vers le plan d’eau. Affectueusement, j’avais regardé sa longue chevelure blonde se balancer dans son dos, lorsque Manon s’était appliquée pour nous installer, un coin cocooning, avec la grande couverture. Elle était d’une beauté et d’une sensualité à vous ensorceler et, à cet instant, j’avais déjà songé à d’exaltants préliminaires, de sa chaire brulante chevauchant la mienne. La luxuriante nature qui nous entourait nous offrait un spectacle multicolore, un mélange de plantes sauvages, de fleurs et quelques vieux arbres. Et, c’était justement au pied de l’un d’entre eux que nous nous étions, langoureusement, laissé tomber sur la couverture, entre le thermos et la boîte de gâteaux. Nos deux bouches scellées, nous nous étions embrassés, avec cette même fougue que nous avions, lors de notre tout premier baiser, dans la grange. J’étais au paradis quand, d’un petit mouvement de recul, Manon m’avait suavement murmuré au creux de l’oreille...

	
		Fais-moi l’amour, Gabriel ! Là, tout de suite ! Je veux te sentir en moi.



	J’avais enfin retrouvé ma belle d’antan et elle, son prince charmant, et, même si, à force de privation, j’avais les bourses pleines, je ne souhaitais surtout pas brusquer les choses. J’avais encore plus envie de lui faire l’amour, en lui faisant oublier tout le mal que j’avais pu lui faire subir, ces semaines passées. Je m’étais alors agenouillé entre ses cuisses écartées pour, délicatement, y poser ma bouche sur son fruit, gorgé de désir. Le goût iodé de son nectar me faisait bander dur et, sans jamais retirer mes lèvres de sa chatte, j’avais libéré mon sexe, devenu trop à l’étroit dans mon caleçon. Gourmande, ma jolie blonde avait empoigné ma chevelure pour plaquer ma tête contre sa fente humide. Elle avait laissé échapper des râles de plaisir et par moment, la coquine donnait même des coups de bassin. Ma langue, profondément enfoncée en elle, avait délicieusement récolté les exquises saveurs de son excitation. 

	
		Oh, mon amour ! Oui, continue. Hannn c’est bon !



	J’avais senti son désir monter d’un cran lorsque ses ongles s’étaient, tout à coup, férocement plantés dans mon cuir chevelu. Là, étrangement, elle avait repoussé ma tête en arrière pour m’ordonner, avec une passion dévorante, de la pilonner sur-le-champ. Sans faire attendre ma déesse plus longtemps, je m’étais vite emboîté entre ses cuisses et à cet instant, j’avais ressenti comme une petite décharge électrique en la pénétrant, avec une furieuse envie de jouir rapidement. 

	
		Oh ! Gabrielllllll...



	À grands coups de reins, je l’avais baisé à la hussarde et seuls nos râles, mêlés aux intenses claquements de nos deux corps enfiévrés, troublaient le silence. Ses mains cramponnées à mes fesses, elle s’était soudainement tordue de plaisir sous l’assaut de mes violents va-et-vient. Manon était chaude comme la braise et son sexe avait la chaleur de la lave d’un volcan en éruption.

	
		Ouiiii ! Baise-moi, comme si c’était la dernière fois ! Plus fort ! Ouiiii, encore, ne t’arrête pas, mon amour ! Hannn...



	Je ne l’avais jamais vu dans un tel état d’excitation, au point d’en devenir parfois vulgaire, mais, j’adorais ça... Je m’étais acharné, à pulvériser sa fente. Je tapais si fort avec ma queue, que l’entrecuisse de ma belle avait très vite été marqué par la bestialité de notre ébat. 

	
		PUTAIN ! OUIIIIII..... GABRI....ELLLLLLL



	Elle était aux portes de son ultime plaisir et j’avais été surpris de voir qu’au même instant, ses yeux s’étaient étrangement remplis de larmes. Elle n’avait plus cessé de crier mon nom et tout cet amour qu’elle me portait. J’étais son « Homme », le seul et l’unique. Le torse bombé, j’avais été si fière de la combler de bonheur, comme aucun autre ne le ferait jamais.

	
		Je veux sentir ton sperme tout au fond de ma chatte ! avait-elle presque supplié, dans un râle intense.



	Je n’avais pas pu me retenir plus longtemps et, telle une bête enragée, j’avais rugi de plaisir, en libérant par saccades, mon foutre chaud, au plus profond d’elle.

	Nous avions pourtant joui depuis déjà quelques minutes, mais, ses bras autour de ma taille, Manon ne semblait pas disposée à décoller nos deux corps en sueur. Silencieusement, elle pleurait encore, en scellant tendrement sa bouche à la mienne. 

	
		Pourquoi ces larmes, Manon ? lui avais-je alors demandé, soucieux de voir ses perles salées rouler sur ses joues.

		Parce que je t’aime !



	Elle m’offrait une journée intense et passionnante que je n’étais pas prêt d’oublier et, inquiet de sentir son petit être frissonner sous le mien, je m’étais vite levé pour rabattre la couverture sur ses épaules. Elle était si reconnaissante dans son regard qu’elle avait fait battre mon cœur avec l’espoir d’un avenir bien meilleur. Debout, face à ma jolie princesse, emmitouflée, j’avais commencé à percevoir le froid, se propager dans mon dos. Je m’étais alors servi une grande tasse de chocolat en esquissant une stratégie pour récupérer son bébé, dès le lendemain... Mais, cette discussion ne semblait pas vraiment l’intéresser. Manon paraissait soucieuse, comme absorbée par un autre problème... Étrangement silencieuse, elle avait eu cet air chagriné figé sur son visage, en me regardant avaler, d’une traite, ma tasse de bon cacao. Pour lui tenir chaud, je m’étais placé juste à côté d’elle pour lui frictionner le dos. Avec son minois d’ange, elle m’avait souri, en me prenant la main, mais elle avait semblé de plus en plus troublée par quelque chose. 

	
		C’est ta fille qui te rend nerveuse ? Tout ira bien, Manon. Tu feras une super maman, j’en suis sûr !



	Ma belle avait eu ce regard étrangement abattu et ses yeux s’étaient, encore une fois, soudainement remplis de larmes.

	
		Ne t’inquiète pas, ma chérie. Je serai à tes côtés, je t’aiderai du mieux que je peux.

		Je t’aime si fort, mon Gabriel, mon ange gardien.

		Je veillerai sur vous deux et vous protégerez jusqu’à ma mort !



	Là, elle s’était brusquement jetée dans mes bras pour éclater en sanglots.

	
		Fais-moi l’amour Gabriel ! Fais-moi l’amour, vite !!



	Assise à califourchon sur moi, elle m’avait plaqué au sol pour dévorer mon cou et n’avait cessé de passer frénétiquement ses doigts dans ma crinière. Elle était brulante de désir et ravivait, furieusement, le mien. Quand... tout à coup, j’avais eu de violentes douleurs à l’estomac, puis d’atroces bouffées de chaleur qui m’avaient méchamment oppressé la poitrine. J’avais senti mon cœur s’accélérer brusquement, comme s’il avait été prêt à exploser en un millier de morceaux et, très vite, cette maudite sensation s’était étendue dans tout mon corps. Je bavais comme un chien enragé. Alors, paniqué, j’avais posé ma main sur ma gorge pour tenter d’aspirer un souffle d’air frais.

	
		Man... on... je... e... aid...



	Subitement affolée, elle s’était dégagée de moi pour m’aider à respirer, en maintenant ma tête sur sa cuisse. L’instant suivant, en déversant un torrent de larmes. Manon ne s’arrêtait plus de me demander pardon... 

	
		Oh mon dieu ! Qu’est-ce que j’ai fait ?? Pardonne-moi Gabriel ! PARDONNE-MOI ! JE T’AIMEEEEEE, s’écriait-elle, sinistrement catastrophée, la voix chargée d’une émotion coupable.



	J’aurais tant voulu lui demander « pourquoi », mais la paralysie faciale qui avait figé mes muscles m’empêchait de parler. La seconde suivante, malgré moi, j’avais été pris par de violents tremblements. 

	
		Qu’est-ce que j’ai fait ? Ne m’abandonne pas, j’ai besoin de toi ! Je t’aime ! TOUT EST DE MA FAUTE ! 



	Même si elle avait hurlé de toutes ses forces avec son visage, tristement penché sur le mien, je ne l’entendais presque plus et, agonisant, j’avais à peine senti ses lèvres se poser tendrement sur mon front. Caressant mes joues, la voix tremblante, Manon s’était livrée à de sombres confessions...

	
		Tu as tellement changé ! Tes crises de démences me font terriblement flipper. Ta violence, tes sautes d’humeur... Bordel ! Tu as tué ta propre mère... J’ai peur de toi, Gabriel. Je crains pour moi et mon enfant ! Je me doutais que tu ne m’aurais jamais quittée, alors je t’ai empoisonné, mon amour, car je ne savais plus quoi faire ! Excuse-moi, Gabriel ! Mon Dieu ! Je regrette tellement ! Pardon, Pardon, Pardon ! 



	Mes forces m’abandonnaient définitivement et un voile noir commençait lentement à obscurcir ma vue. J’étais en train de mourir. L’âme déchirée, je réalisais cruellement que ma belle aux longs cheveux d’or en était la cause.

	
		GABRIELLLL NONNNN ! JE T’AIMEEEEE !



	À bout de souffle d’une misérable vie de souffrances et de mépris, moi, Gabriel l’enfant maudit, je m’apprêtais à quitter ce monde, le cœur léger, avec l’immense espoir de retrouver ma douce et bienveillante Graziella, qui me tendra ses bras, aux portes du paradis. Apaisé, j’avais alors rendu mon dernier soupir, en fermant les yeux sur celle que j’avais tant aimée, mais qui m’avait pourtant, sournoisement assassiné... Manon.
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	ÉPILOGUE

	 

	L’âme en peine, avec ma petite fille Amélia, j’emprunte ce même chemin de terre que j’avais, main dans la main, parcouru avec toi, il y a maintenant sept mois. Dans l’herbe haute, mon bébé cueille de jolies fleurs pour les déposer au pied de cet arbre où, pour la dernière fois, nos deux corps se sont passionnément mêlés. Après quelques pas, le cœur débordant d’amour, j’aperçois enfin ce bel endroit, magnifiquement fleuri où désormais, tu reposes en paix. 

	Agenouillée près de toi, je ne peux empêcher mes larmes de couler tant ton manque est cruel. Imitant mes gestes, ma petite princesse s’assied tout près de moi avec son bouquet de fleurs à la main. Elle ne comprend pas ma profonde tristesse et me questionne avec ses mots d’enfant... Mais, comment faire comprendre à ma petite tête blonde que nous sommes assises au-dessus du seul homme de ma vie ? C’est étrange, le vent s’est levé d’un coup, en caressant mon visage. J’aimerai croire que c’est ta main, Gabriel... que c’est toi qui effleures ma peau avec une infinie tendresse. 

	Les semaines se sont égrainées sur la grande horloge de la vie, mais le souvenir de notre amour reste indélébile. Aujourd’hui, je vis avec ce goût âcre d’une passion que je ne retrouverai, sans doute, plus jamais. Amélia me regarde et se demande à qui je parle. Et toi, sur ton beau nuage, tu dois sourire en nous voyant toutes les deux enfin réunies... 

	Tu me manques terriblement, ta voix, ton odeur, la douceur de ta chair enlacée à la mienne, tes doigts caressant mes cheveux... Gabriel, mon tendre amour, chaque jour qui passe, ton absence fait saigner mon cœur, aujourd’hui, en miettes. Alors, chaque nuit, avant de m’endormir, je prie pour te retrouver dans mes rêves, te sentir, te faire l’amour comme autrefois. Mais, quand vient le matin, je suis terrassée. Je constate qu’il ne me reste que le souvenir d’un amour inconditionnel, qui est mort à jamais, avec toi. Je regrette tellement mon geste, j’ai causé ta perte, mais aussi, la mienne. Je ne sais pas ce qui m’est passé par la tête. J’avais acheté à ce foutu gitan, cette petite fiole de cyanure, peu de temps après tes premiers accès de violence, parce que j’étais terrifiée. Je n’ai pas voulu l’utiliser, en espérant que tu guérirais de ton mal, mais il a fini par te grignoter de l’intérieur... J’aurais pu fuir et t’abandonner à ton triste sort, mais j’en étais incapable, car je t’aimais trop, mon Gaby. Je savais que mon absence t’aurait ignoblement rongé, et tu aurais alors désespérément recherché ma trace, toute ta vie, dans le monde entier. Je ne voulais pas vivre avec ton désespoir sur la conscience. Et, d’un autre côté, rester avec toi aurait été un véritable drame, car, emporté par ta jalousie excessive, tu aurais peut-être fini par me tuer, ou pire, lors d’une de tes crises de folie, tu aurais ôté la vie à ma fille. Je t’ai tué par amour Gabriel et aujourd’hui, je paye cher mon châtiment...

	Sache que ta maison a été rasée, en emportant tes horribles démons. Une autre a été construite. Quant à celle de Graziella, en venant te voir, j’ai aperçu un jeune couple heureux avec des enfants, rentrés dedans. Ça aurait dû être nous... Je suis tellement désolée !

	Je regrette que tu n’aies pas pu connaitre Amélia, c’est une belle petite fille de deux ans et demi, très futée. Ça n’a pas été facile de la récupérer, j’ai même dû ruser en traitant avec des hommes dangereux. 

	Par précaution, j’ai dû quitter la région, mais il fallait que je revienne me recueillir sur ta sépulture pour te montrer, ma raison de vivre aujourd’hui, Amélia est ce beau cadeau que tu m’as laissé. 

	Mon Gaby, regarde mon ventre... Tu continues de vivre en moi ! Elle est le fruit de notre amour, née de ce triste jour où tu es parti en paix. Chaque jour, je caresse tendrement l’arrondi, en priant pour qu’elle te ressemble. 

	Elle viendra au monde dans deux mois et, en mémoire de notre amour éternel, elle s’appellera Gabrielle... Je t’aime et je t’aimerai toute ma vie.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 



		
				


				Dark psychologique

Etes-vous prêt à entendre Nelly, cette petite orpheline de 6 ans ? Seule face au monde entier la malheureuse affronte la cruauté humaine, mais, Nelly ne baissera jamais les bras...

Récit poignant et très bouleversant.

Pour un public majeur et averti. Déconseillé aux âmes sensibles !


		

		
				 


				 


		

		
				Dark psychologique

(Nouvelle)

 

Qui trompe ose tromper une femme, peut très vite se retrouver sur un terrain miné !

Découvrez cette sordide St-Valentin que Valéria, cette sublime et jeune mariée, concoctera à son époux infidèle, mais aussi, à sa garce de meilleure amie !

Pour un public majeur et averti. Déconseillé aux âmes sensibles !
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